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A V E R T IS S E M E N T.

I# eſt difficile d'écrire au gré d'un chacun

ſur tout dans les matieres, dont le penchant,

qu'ont les hommes pour les plaifirs, & divertiſſe

mens, ne s'accommode gueres. Le petit Traité

§ j'ai donné depuis quelques mois contre le

al, & la Comedie en eſt une belle preuve ;

puiſque il à été en proïe à la critique, & au

lieu d'une recolte de fruits d'une veritable

repentance j'ai moiſſonné des ronces & des

eſpines de contradiction. Je n'ai qu'effleuré la

deſſus ce qu'en diſent les Saints Peres , &

les Auteurs les plus doux , & les plus temperés

en fait de Morale, & néanmoins pluſieurs per

ſonnes trouvent quej'ai outré les choſes.

De tout temps les Maitres de la Vie ſpiri

tuelle ont trouvé les Bals & les Comedies fort

dangereux pour un Chrétien qui veut ſerieuſe-,

ment travailler à ſon Salut; mais aujourd'hui des

gens, qui ſe piquentd'eſprit & de devotion même,

trouvent mauvais qu'unCuré repete aux fideles,

ce, que tous les Paſteurs, & Docteurs ont tou

jours ſoigneuſement inculqué à leurs peuples.

On m'accuſe d'indiſcretion, & de peu deme

nagement contre les Gens de Rang. Ne m'eſt

il point permis d'emprunter les paroles du Re

verend Pere Croiffet, dans ſon Livre Des Mœurs

de ce Siecle $. 3. il faut le jeu (dit-il) il faut des

Bals, il faut des plaiſirs, des Spectacles profanes,

ces indignes amuſemens f" les plus
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ſerieuſes occupations de ceux , qui FIGURENT le

plus dans le monde : les Femmes ſur tout ſemblent

croire aujourd'hui, que l'oiſiveté, & la vie molle

donnent du relief au RANG, au NoM , & à la

QUAIITE'; &5 qu'elles ſont une de plus inaliena

bles prérogatives de leur NAIssANcE. Oſeroit-on

accuſer d'indiſcretion ce pieux Ecrivain, qui par

ſes Mœurs, & ſes Ouvrages a embelli la Com

pagnie de Jeſus ? - -

On me traitede fou; titre, qui a fait le triom

phe de Saint Paul : Dieu veuille qu'à ſon exem

ple je puiſſe porter ce nom glorieux a cauſe de

JEsUs-CHRIsT , qu'un Prince mondain à traité .

d'une méme façon.

Le cœur d'un veritable Paſteur, qui montre

à ſon Peuple les Voyes du Seigneur , & les

dangers de s'en egarer, doit être ſans crainte

lorſque le monde le menace , & ſans eſpoir

lorſqu'il le careſſe. Les maledictions qu'il re

çoit pour JESUS-CHRIST ne ſauroient qu'aug

menter ſon zele, l'excè de complaiſance dé

vant être banni, quand la Verité de l'Evangile

eſt foulée aux pieds. Sa gloire doit étre de ſe

· voir haï du monde a cauſe de ſon Maître , qui

a dit Joan. 15. Si le monde vous hait,ſachez qu'il

m'a hai avant vous : fi vous etiez du monde ,

le monde aimeroit ce qui ſeroit à lui : mais parce

que vous n'eſtes point du monde, & que je vous

ai choiſis du monde, c'eſt pour cela que le monde

vous bait. -

| Et ſon cher Diſciple Saint Paul a dit que tous

ceux quiveulent vivre dans la pieté,'ſeront expoſez

à la perſecution. 2. Tim. 3. Que ſi cela eſt vrai

en general des ſimples fideles, il doit l'eſtre bien,
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davantage des Paſteurs, & de ceux , que Dieu

envoye dans le monde pour y declarer la guerre

au demon, & pour combatre les paſſions des

hommes mondains, qui n'ont d'eſtime que pour

les choſes du monde, & qui ne goutent que

les plaiſirs de la terre.

C'eſt pourquoi quelques perſonnes pieuſes

ſaiſies de fraieur, & de crainte pour la ruine d'un

point ſi capital de la Morale Chrétienne, aiant

apris que mon petitTraité avoit ouvert les yeux

à bien des gens de merite & de diſtinction ont

crû devoir tout employer pour m'engager adon

ner au public des preuves ulterieures & qui

Puſſent convaincre les plus endurcis, j'ai crû

ne pouvoir mieux faire que de donner quelques

xtraits des Auteurs pieux les plus connus, &

les Plus modérés, qui ſe trouvent aujourd'hui

a la main preſque d'un chacun; ou Von verra

queje ne# point encore allé ſi loin que ces

Hommes ſavans, que le Public eſtime tant non

ſans juſtice & equité. -

J'ai diviſé ce preſent traité en trois parties.

| Dans la premiere l'on trouvera les Sentimens

de quelques Ecrivains contre les Bals & Come

dies tant en general qu'en particulier.

Mais comme il y a d'autres amuſemens dan

gereux ou de leur propre nature, ou à cauſe

de leurs excé j'ai ajouté une ſeconde partie,

ou l'on en decouvre la vanité, & le peril : ce

qui conduit inſenſiblement à une troiſieme, qui

traite du faux bonheur des Gens du monde,&

du vrai bonheur de la vie Chrétienne.

J'eſpere par la grace du Seigneur que ceux

qui ont mepriſé mon petit Traité Flamand n°
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traiteront pas ainſi ces Sages & Illuſtres Ecri

vains, mais, que prenant egard aux ſentimens

de ces grands Hommes ils ſe ſoumettront a la

verité.
l
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S E N T IM E N S

D E QUELQUES ECRIVAINS

De la Compagnie de Jeſus,

- Touchant les Bals & Comedies.

PREMIERE PARTIE.

ENTRETIEN PREMIER.

Sentiment du reverend'Pere Bourdaloue

de la Compagnie dejeſus, touchant les

Bals & les Comedies engeneral.

X

Ertulien fait une reflexion bien vraye

dans le Traité qu'il a compoſé des

Spectacles. Il dit que l'ignorance de

l'eſprit de l'homme n'eſt jamais plus

preſomptueuſe, il ne pretend jamais

mieux philoſopher, & raiſonner, que quand on

lui veut interdire l'uſage de quelques divertiſſe

mens, & de quelque plaifir , dont elle eſt en

poſſeſſion, & qu'elle ſe croit legitimement per

mis. Car c'eſt alors qu'elle ſe met en defenſe,

qu'elle devient ſubtile, & ingenieuſe , qu'elle
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s'imagine mille pretextes pour appuyer ſon droit,

& que dans la crainte d'être privée de ce qui

la fiate, elle vient enfin a bout de ſe perſuader,

que ce qu'elle deſire eſt honnête & innocent,

quoi qu'au fond il ſoit criminel, & contre la

la loi de Dieu. * Mirum quippe quam ſapiensſibi

videtur ignorantia bumana, cum aliquid de hujus

anodigaudiis ac fructibus veretur omittere. Et en

effet, c'eſt de ce principe que naiſſent tous les

jours les relachemens dans la Morale chrétien

ne. Une choſe eſt agreable, ou le paroit ; &

parce qu'elle eſt agreable on l'aime, & parce .

qu'on l'aime, on ſe figure qu'elle eſt bonne,

& a force de ſe le figurer, on s'en fait une

eſpece de conviction, en vertu de la quelle on

agit au prejudice de la conſcience, & malgré

les plus pures lumieres de la grace. Or appli

quons cette maxime generale aux points parti

culiers, ſur tout à celui que je traite. Je pré

tens qu'ils y a de divertiſſemens dans le monde

qui paſſent pour legitimes , & que l'opinion

commune des gens du ſiécle authoriſe; mais

que le Chriſtianiſme condamne, & qui ne peu

vent s'accorder avec l'integrité, & la pureté

des mœurs. Expliquons nous encore plus en

détail ; car ſans cela peut-être auriez vous de

la peine à bien concevoir ma propoſition, &

peut-être dans la pratique, tout ce que je dirois

ne produiroit-il aucun fruit. .. Raiſonnons donc

ſur certains ſujets plus ordinaires, plus connus,

& qui ſont a peu près les mêmes que ceux dont

a parlé#. Ainſi, par exemple, ces re

preſentations profanes, ces ſpectacles ou aſſiſtent

tant des mondains oififs & voluptueux , ces
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aſſemblées publiqués & de pur plaiſir, ou ſont

, reçûs tous ceux qui amene, ſoit l'envie de pa

roître, ſoit l'envie de voir, en deux mots, pour

me faire toûjours mieux entendre, Comedies

& Bals, ſont-ce des Divertiſſemens permis ou

défendus ? Les uns éclairez de la veritable ſa

geſſe, qui eſt la ſageſſe de l'Evangile, les re

prouvent ; les autres trompez par les fauſſes lu

mieres d'une prudence charnelle les juſtifient,

ou s'efforcent de les juſtifier. Chacun pro

nonce ſelon ſes vûës , & donne ſes déciſions.

Pour moi, ſi je n'étois déja d'une profeſſion,

qui par elle même m'interdit de pareils amuſe

mens , & que j'euſſe comme vous à prendre

parti la-deſſus, & à me réſoudre, il me ſembler

d'abord que pour m'y faire renoncer , il ne

faudroit rien davantage que cette diverſité de

ſentimens. Car pourquoi, dirois-je, mettre ma

conſcience au hazard dans une choſe auſſi vaine

que cella-la, & dont je puis ſi aiſement me

aſſer ? d'une part on m'aſſure que ces ſortes de

ivertiſſemens ſont criminels : d'autre part on

ſoûtient qu'ils ſont exemts de peché. Ce qui

doit réſulter delà, c'eſt qu'ils ſont au moins

ſuſpects, & puiſque ceux qui ſoûtiennent, que

l'innocence y eſt bleſſée ſont du reſte les plus

réglez dans leur conduite , & plus attachez à

leurs devoirs, les plus verſez dans la ſcience des

voyes de Dieu, n'eſt-il pas plus ſûr & plus ſage

que je m'en raporte à eux, & que je ne riſqu

pas ſi legerement mon ſalut # Voilà comment

je concluërois; & ce ſeroit ſans doute la con

cluſion la plus raiſonnable & la plus ſenſée.

Mais ce n'eſt pas la que je me voudrois ar"
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rêter, & il y a encore de plus fortes conſidera

tions qui me determineroient. Que ferois-je ?

ſuivant le conſeil du Saint Eſprit, j'interrogerois

ceux que Dieu m'a donnez pour Maîtres, ce ſont

les Peres de l'Egliſe Interroga Patrem tuum, &'

annuntiabit tibi, majores tuos, &' dicent tibi :#&

après les avoir conſultez, il ſeroit difficile, s'il

me reſtoit quelque delicateſſe de conſcience,

que je ne fuſſe pas abſolument convaincu ſur

cette matiere. Car ils m'aprendroient des ve

ritez capables non ſeulement de me determiner,

mais de m'inſpirer pour ces ſortes de divertiſſe

mens une eſpece d'horreur. -

Ils m'aprendroient que les païens mêmes les

ent proſcrits comme préjudiciables & conta

gieux : il n'y a qu'à lire ce que ſaint Auguſtin

en a remarqué dans les livres de la Cité de

Dieu, & les belles Ordonnances qu'il raporte

à la confuſion de ceux qui pretendroient main

tenir dans le Chriſtianiſme ce que le paganiſme

a rejetté. Ils m'aprendroient que d'abandonner

ces Spectacles & ces Aſſemblées dans les pre

miers ſiécles de l'Egliſe, c'eſtoit une marque de

religion , mais une marque authentique ; &

qu'en particulier ils ne blamoient pas ſeulement

le Theatre parce que de leur temps il ſervoit à

l'idolatrie # à la ſuperſtition, mais parce que

c'eſtoit une école d'impureté. Or , vous ſavez

† ne l'eſt pas encore aujourd'hui, & ſi la con

agion de l'impureté n'y eſt pas autant plus à

craindre, qu'elle y eſt plus deguiſée, & plus

raffinêe. Il eſt vrai le langage en eſt plus pur,

plus étudié, plus chatié; mais vous ſavez ſi ce

langage en ternit moins l'eſprit, s'il en corrompt.



( 11 )

, -

moins le cœur, & s'il peut-être il ne vaudroit

pas mfeux entendre les adultéres d'un Jupiter,

& des autres divinitez , dont les excés exprimez

ouvertement & ſans reſerve,bleſſant les oreilles

feroient moins d'impreſſion ſur l'ame. Ils m'a

prendroient que dans l'eſtime commune des fi

deles on ne croyoit pas pouvoir garder le ſer

ment & la promeſſe de ſon Baptême, tandis
*,

qu'on demeuroit attaché à ces frivoles paſſe

temps du ſiecle. Car c'eſt vous jouër de Dieu

même, mon Frere , écrivoit ſaint Cyprien,

d'avoir dit anathême au demon, comme vous

l'avez fait en recevant ſur les Sacrez fonts la

grace de JEsus-CHRIsT, & de rechercher main

tenant les fauſſes joïes qu'il vous preſente dans

une Aſſemblée ou dans un ſpectacle de vanité.

Ils m'aprendroient que ſur cela, l'Egliſe uſoit

d'une ſeverité extrême dans ſa diſcipline, & que

cette ſeverité alla même à un tel point, que ce

fut quelquefois un obſtacle à la converſion des

infideles. Juſques la, dit 7ertalien, que l'on

en voyoit preſque plus s'éloigner de nôtre ſainte

Foi par la crainte d'être privez de ces divertiſſe

mens qu'elle condamnoit , que par la crainte

du Martyre, & de la mort, dont les tyrans les

menaçoient. -

Voila ce que m'aprendroient ces ſaints Doc

teurs, & ce qu'ils vous aprennent. Voilà leur

morale; prenez garde, je ne dis que ç'a éſté la

Morale d'un de ces grands Hommes, mais de

tous : tellement que tous d'un conſentement

unanime ſont convenus de ce point; qu'ils n'ont

eu tous les mêmes expreſſions. Je ne dit pas

que ç'a été leur Morale dans iun tems »
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lu'elle a changé dans un autre : de ſiécle en

iécle, ils ſe ſont ſuccédez ; & dans tous les

fiécles, ils ont renouvellé les mêmes defenſes,

debité les mêmes maximes, prononcé les mêmes

, arrêts.Je ne dis pas que ç'a été la Morale des gens

·foibles & peu inſtruits, bornez dans leurs vuës,

& timides ou précipitez dans leurs deciſions :

outre leur ſainteté qui nous les rend venerables,

nous ſavons que c'étoient les premiers genies

du monde ; nous avons en main leurs écrits,

& nous y voyons la ſublimité de leur ſageſſe,

la penetration de leur eſprit, la profondeur &

l'étendüé de leur érudition. .. Je ne dis pas que

ç'a été une Morale de perfection ſeulement &

de pur conſeil : il n'y a qu'a peſer leurs termes

& qu'a les prendre dans le ſens le plus naturel

& le plus commun : ſur quel autre ſujet ſe

ſont-ils expliquez avec plus de rigeur ? De quoi

nous ont-ils plus fait craindre les funeſtes con

ſequences, & à quoi ont-ils plus attribué les

ſuites fatales, & plus donné la force du precep

te ? Je ne dis pas que ç'a été une Morale fon

dé ſur des raiſons propres & particulieres : je

vous l'ai déja fait remarquer, & je le répête,

ils n'employoient point d'autres raiſons que

nous, ils n'en avoient point d'autres; ce qu'ils

diſoient contre le Théatre & contre ces Aſſem
blées mondaines d'ou nous tachons à vous re

tirer, c'eſt ce que nous vous diſons; & tout ce

# diſoient, c'eſt ce que nous avons le même

roit qu'eux de vous dire. Enfin, je ne dis pas

que ç'a été une Morale qu'ils n'ayent adreſſée

qu'à certains états, qu'à certains caractéres, &

à certains eſprits. Ils n'ont diſtingué ni quali
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téz, ni conditions, ni tempéramens, ni diſpoſi- .

tions du cœur. Ils parloient à tous Chrétiens

comme vous, & ils leur parloient a tous. Enfin

tel ou tel leur répondoit ce qu'on nous répond

encor tous les jours, & ce qu'a ſi bien remar

qué Saint Chryſoſtome : tout ce que je vois, &

tout ce que j'entend , me divertit & rien de

plus; du reſte,je n'en reſſens aucune impreſſion,

& je n'en ſuis nullement touché. Vaine excuſe

qu'ils traitoient, ou de déguiſement & de mau

vaiſe foi, ou d'erreur au moins & d'illuſion :

de déguiſement & de mauvaiſe foi, parce qu'ils

n'ignoroient pas que c'eſt un pretexte, dont

veulent quelquefois ſe prevaloir les plus cor

rompus, cachant les deſordres ſecrets de leur

coeur , afin de juſtifier en apparence leur con

duite, d'erreur au moins & d'illuſion , parce

u'ils ſavoient combien on aime à s'aveugler

oi-même, & combien la paſſion fait de progrès,

qu'on n'aperçoit pas d'abord & qu'on ne veut

pas apercevoir, mais qui ne diviennent enſuite

que trop ſenſibles.

Que peuvent oppoſer à des témoignages fi

exprés, fi averez , ſi reſpectables, les partiſans

du monde ? Qui en croiront-ils, s'ils ne ſeren

dent pas à des ſemblables authoritez ? Et ne ſe

roit-ce pas une temerité inſoutenable , & ou

nul Chrétien de bon ſens ne tombera jamais,

de prétendre que ces hommes de Dieu ſe ſoient

tous égarez, qu'ils ayent tous porté trop loin

les choſes, & que dans le ſiécle ou nous vi

vons, nous ſoyons plus éclairez qu'ils ne l'é

toïent ? Cependant vous en verrez, qui, ſans

heſiter, appellent de tout cela à leur propre ju
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ement , & qui ne ſe #ont pas le moindre

crupule de ce que tous les Peres de l'Egliſe .

ont crû devoir hautement qualifier de peché.

Car voilà juſqu'ou eſt allée la preſumption de

nôtre ſiecle. Comprenez la, s'il vous plait ,

toute entiere. Il s'agit de la conſcience & du

ſalut, & tout ce qu'il a eu juſqu'à preſent ſur

ces ſortes de matieres, de juges competens, de

juges reconnus , & autoriſez, ont decidé : mais

ce n'eſt point ainſi qu'en jugent quelques mon

dains, & ce n'eſt qu'à eux-mêmes qu'ils veu

lent s'en raporter. Obſervez bien ce queje dis,

quelques mondains. Car du moins ſi c'étoient

les Paſteurs des ames, ſi c'étoient les Maîtres .

de la Morale , ſi c'étoient les Miniſtres des

Autels, les Directeurs, les Predicateurs de la

Parole de Dieu, qui maintenant & parmi nous

euſſent ſur la queſtion, que je traite, des prin

cipes moins ſéveres que ceux de toute l'antiqui

té ; & ſi ces principes étoient generalement &

conſtamment ſuivi par la plus ſaine partie des

Chrétiens peut-être ſeroit-il plus ſupportable

alors d'examiner , de déliberer , de diſputer,

Mais vous le ſavez : Predicateurs dans la chaire,

Directeurs dans le tribunal de la penitence ,

Docteurs dans les Ecoles, Paſteurs des Ames,

Miniſtres des Autels tiennent tous encore lé

même langage, & ſe trouvent apuyez de tout

ce que l'Egliſe a de vraïs Enfans, & de vraïs

| Fidéles. Que reſte-t'il donc ? je l'ai dittque1

ques mondains, c'eſt-a dire , un certain nom

bre des gens libertins, amateurs d'eux-mêmes;

& idolâtres de leurs plaifirs; de gens ſans étude,

ſans connoiſſance, ſans attention à leur Salut,
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de femmes vaines, dont toute la ſcience ſe re

duit à une parure, dont tout le deſir eſt de pa

roître, & de ſe faire remarquer, dont tout le

ſoin eſt de charmer le tems, & de ſe tenir en

garde contre l'ennemi qui les ſurprend, dès que

l'amuſement leur manque, & qu'elles ſont hors

de la bagatelle; mais ce qu'il y a ſouvent de plus

déplorable, dont la paſſion cherche a ſe nourir

' & a s'allumer, lorſqu'il faudroit tout mettre en

· œuvre pour l'amortir & pour l'éteindre. Voila

· les oracles qui veulent ſe faire écouter, & que

: l'on n'écoute en effet que trop; voila les Doc

* teurs & les Maîtres, dont les lumieres effacent

· toutes les autres, & dont les reſolutions ſont

' abſoluës & ſans replique; voila les guides dont

· les voyes ſont les plus droites, & les garants

' ſur qui l'on peut ſe repoſer de ſa conſcience,

· de ſon ame, de ſon éternité. , Serm. 9. pour

· le troifième Dimanche aprés Pâques.

$ A P P R O B A T I O N.

: T T'Ai lû par ordre de Monſeigneur le Chan

1J#. Les Sermons pour les Dimanches de

, sJ l'Année prechez par le R. P. Bourdaloue de

· la Compagnie de 3eſus , dans lesquelles je n'ai

: rien trouvé que de très conforme à la pureté

: de la Foi & de la Morale Chrétienne. A Paris

# ce 3. Avril 1716. - - - TOURNELY.
|) · -- • . - - - -

· PERMISSION DU R. P. PRovINCIAL.

:J# ſouſſigné Provincial de la Compagnie de

|

3eſus, dans la province de France, permet

au Pere François Bretonneau de la même

• Compagnie, de faire imprimer un Livre qu'il a
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revû, & qu'il a pour Tître Sermons du Pere

Bourdaloue de la Compagnie de 3eſur, pour les |

Dimanches, lequel Livre a été vû & approuvé

† trois Theologiens de nôtre Compagnie, en

oi de quoi j'ai ſigné la preſente Permiſſion.

A Paris ce 16. Avril 1716.

ISAAC MARTINEAU .

º|
## ## # # # # # ### # # # # ## # ## |

EN TRETIEN S E CO ND

2De la vanité des Bals & Comedies en

general tiré des Sermons du R. Pere |

Claude la Colombiere de la Com

pagnie de 3eſus. -

L eſt permis à tout le monde de ſe divertir,

I# toutes ſortes de divertiſſemens ne ſient

pas bien à toutes ſortes de perſonnes. Un vieil

lard déja venerable par ſon âge, ne peut avec

bienſeance reprendre les jeux, qui ont ſervi d'a

muſement à ſes premieres années, ni méme ſe

permettre certaines libertez, qu'on pardonnoit

autrefois à ſa jeuneſſe. Un grand Magiſtrat,

lors méme qu'il ſe relâche, eſt obligé de gar

der ſon Caractere, & de choiſir des divertiſſe

mens, qui ſoient conformes au rang, qu'il tient

parmi les hommes; ainſi Chrêtiens, lors mê

me que vous vous divertiſſez , vous devez le |faire en Chrêtien. - * ' ( • •

-
*

' Que diroit-on d'un Prince, ou d'un grand !

| Seigneur
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Seigneur, qui n'auroit de commerce qu'avec la

lie du Peuple, qu'on verroit aller de bouchon

en bouchon, & chanter au milieu des ruës avec

des porteurs de chaizes & de laquais ? Mais ne

faut-il pas que cét homme là ſe divertiſſe ? Qu'il

ſe divertiſſe à la bonne-heure, mais qu'il ſe di

vertiſſe en homme de qualité, qu'il ſe divertiſſe

en Prince. Que diriez-vous, mais que ne dittes

vous point tous les jours de ces Eccleſiaſtiques,

qu'on a tant de peine à diſtinguer des perſonnes

les plus prophanes, qui affectent une propreté

fi mondaine, des habits ſi vains, des ajuſtemens

ſi ridicules, des maniéres ſi peu ſeantes à leur

êtat ? mais quoi ? trouvez-vous mauvais qu'ils

s'habillent, & qu'ils ſoient propres, qu'ils ſoient

honnêtes2 & qu'ils ſachent vivre ? Nullement,

vous ne ſeriez pas raiſonnable de condanner en

eux ce, qui eſt un effet de la neceſſité ? ou ce

qui peut-être même une vertu. Qu'ils s'habil

lent doncques dittes-vous , qu'ils s'habillent

même proprement, qu'ils voïent les honnêtes

ens, & qu'ils vivent honnêtement avec eux :

Mais qu'ils s'habillent en gens d'Egliſe, que

leur propreté ſoit conforme à leur profeſſion,

& que leur vie faſſe reſpecter leur caractere dé

tous ceux, qui ſeront témoins de leurs actions.

Quel ſcandale, & quel eſt l'homme quelque

libertin qu'il pût être, qui n'en auroit pas hor

reur ? Si quelcun de ces ſolitaires , qui ſe ſont

volontairement condannez à paſſer leur vie

en jeûnes & en priéres, venoit aujourd'hui ſe

montrer dans vos aſſemblées, s'inviter luimême

à vos plus-celebres repas , vouloir être de tou

tes vos parties, & ce qu'º,ne peût mêmepen
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ſer ſans fremir, marcher en maſque par les ruës

de vôtre Ville? Quel deſordre, s'ecrieroit-on ?

Quelle indignité, Quelle abomination ! Quel

monſtre dans une ville Chrêtienne!Un Religieux

paroître en une poſture ſi extravagante, ſi ſcan

daleuſe ! Mais ſi je vous diſois que ce Religieux

cſt homme auſſi bien que vous , & qu'aprésune

année entiere de Retraite & de Penitence, il eſt

bien juſte qu'il ſe divertiſſe durant quelques

jours, pour ſe diſpoſer à rentrer dans ſes pre

miers exercices. Pourriez-vous ſeulementſouf

frir ce diſcours ? Ne me traitteriez-vous pas

moi-même d'extravagant & d'inſenſé ? Sont-ce

là des divertiſſemens de Religieux ? Ne ſçauroit

il ſe divertir ſans ſcandaliſer toute la terre ? s'il

veut prendre part à nos plaifirs & à nos débau

ches, qu'il renonce à ſes vœux, & à ſa profeſ

ſion ? Voilà Meſſieurs, quels ſont vos ſentimens

ſur la conduite des autres; mais d'ou vient que

vous ne vous appliquez point des regles ſi juſtes

& ſi raiſonnables. ' -

Hé quoi, Meſſieurs, le Chriſtianiſme n'eſt-il

donc qu'un fantôme & une chimere ? Le nom

de JEsUs-CHRIsT, que nous portons, & qui lui

à coûté tant de ſang , eſt-ce un nom ſi vil & fi

mépriſable, qu'il ne puiſſe être deshonoré par

aucune action quelque folle & quelque inde

cente qu'elle puiſſe être ? Eſt-il§ u'il

n'y ait nulle bien-ſeance à garder dans un êtat,

qui nous éleve juſqu'à la divinité, quî nous fait

enfans de Dieu par adoption ? Un Prince n'oſe

roit faire le Comedien , un ſimple Bourgeois

croit qu'il y a des divertiſſemens indignes de ſa

eondition, un Religieux ſe rendroit infame en
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ſe divertiſſant comme la plus grande partie des

Chrêtiens; & un Chrêtien ſe perſuade qu'il n'y

a rien de meſeant à un fi grand Nom, il n'a

point de honte de ſe divertir en Païen.

Quoi , mes Dames, mettre cinq ou ſix heu

res de tems a ſe parer & à ſe peindre le viſage,

pour aller enſuite dans une aſſemblée tendre des

pieges à la chaſteté des hommes, & ſervir de

flambeau au demon, pour allumer par tout le

feu de l'impudicité, demeurer les nuits entieres

expoſées au yeux & à la cajollerie des jeunes

fous, & de tont ce qu'il y a de libertins dans

une ville, emploïer tout ce que l'art & la na

ture ont de plus dangereux pour attirer leurs

regars, & pour leur renverſer l'eſprit, deguiſer

vos perſonnes & vôtre ſexe , pour n'avoir plus

honte de rien, & pour ôter à la grace ce petit

ſecours, qu'elle trouve dans la pudeur , qui

vous eſt ſi naturelle. Rouler de quartier en

quartier ſous un habit de teatre, & avec une im

pudence de Comediennes , pour être vûës de

tous les yeux, & pour voir dans un jour tous

les viſages d'une ville. Joindre aux excez de luxe

& de galanterie des excez de bouche & d'intem

perance, ne ſe pas contenter des diſcours , qui

moureiſſent le prochain, ſe relâcher juſqu'à dire

des paroles, qui le ſcandaliſent ; En un mot

ajoûter aux vices des femmes tous les vices &

tous les deſordres des hommes, en verité ſont

ce là des divertiſſemens de Chrêtiennes ?

Depuis quandeſt-ce, que ces feſtins licentieux,

que ces bals, que ces danſes molles & laſcives,

que les premiers Chrêtiens reprochoient au#
Idolâtres comme des marques toutes viſiblesde

V,
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la corruption de leurs mœurs, de la fauſſeté

même de leur religion ? Depuis quand , dis-je,

ſont elles devenuës des divertiſſemens honnêtes,

des divertiſſemens de Chrêtien ? -

Je ſai bien que vous me direz que c'eſt être

trop rigoureux que de vouloir vous retrancher

ces ſortes de divertiſſemens , je l'ai crû long

tems auſſi-bien que vous, je me ſuis reproché

plus d'une fois à moi-même d'avoir ſur cepoint

des ſentimens trop ſeveres, & je vous avouë

que j'ai cherché des temperamens pour ſauver

le Chriſtianiſme ſans troubler vos delices & vos

plaiſirs, mais enfin il m'a été impoſſible d'ac

corder ces vanitez & ces diſſolutions , avec la

qualité ſainte & venerable de membre de JESUs

CHRIsT. Des Chrêtiens, qui doivent être le

ſel & la lumiére du monde, qui doivent être

revêtus de JEsUs- CHRIsT , & exprimer dans

toute leur vie la vie de ce Chef humilié & char

gé d'épines.

Les enfans de ces premiers enfans de l'Egliſe,

auxquels les Païens n'avoient point d'autres re

proches à faire, ſi ce n'eſt qu'ils ne paroiſſoient

point dans le Cirque, qu'ils fuïoient le teatre &

les ſpectacles publics , qu'on ne les voïoit ni

couronnez des fleurs, ni vêtus de pourpre, qu'ils

aimoient la pauvreté , & qu'ils avoient horreur

des charges & deshonneurs ! Car enfin, c'étoient

là les crimes , dont on les chargeoit & nous

avons encore les eloquentes Apologies, qu'ils

publioient pour répondre à ces glorieuſes accu

ſations. En verité avons-nous la même foi ,

oſons-nous bien attendre le même Paradis que

ces hommes dont Tertullien fait l'éloge dans
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· ſon Apologetique, leſquels ſe glorifient de ne

ſavoir ce que c'eſt l'Amphitéatre, de ne prendre

nulle part à ces profanes divertiſſemens, den'o

ſer en faire le ſujet de leur entretien , de ne pas

même endurer qu'on leur en parle. Nihil eſt

nobis dictu, viſu, auditu. Voiez s'il vous plait

ſi ces mots ne diſent pas tout ce, que je viens

de dire en les expliquant. Nihil eſt mobis diétu,

viſu , auditu cum inſania circi, cum impudicitiâ

Theatri, cum attrocitate Arenarum,Xifii vanitate.

De tous ces eloges, que ces grands Saints

donnoient à ces premiers imitateurs de JEsUs

CHRIsT ; y en a-t-il un ſeul , qui convienne

aux Chrétiens de nôtre tems, au contraire de

tous les reproches, qu'ils faiſoient aux infidelles,

y en a-t-il quelcun qu'on ne me nous puiſſe faire

avec juſtice ? Dites-moi, Chrêtiens pouvons

nous aujourd'hui oppoſer nos divertiſſemens aux

feſtes de Turcs & des Indiens , & aprés leur

avoir reproché les excez de leurs tables & la

legereté de leurs danſes, oſerions-nous leur pro

poſer pour modele nos bals , nos maſcarades &

nos feſtins ? Que ſert-il de le diſſimuler ? Il n'y

a gueres moins difference entre ces premiers

Chrêtiens & ceux, qui portent aujourd'hui ce

nom qu'il y en avoit alors entre ces mêmes

Chrêtiens & ces Idolatres de leur tems.

Auſſi ceux-là ont attiré toute la terre à JEsus

CHRIsT par l'odeur de leur ſainteté, & ont fait

avoüër aux plus-opiniâtres d'entre les Gentils ,

qu'il n'y avoit point d'apparence, que l'erreur

pût ſe trouver, où brilloit tant de vertu; au-lieu

, que nos dereglemens ſervent de pretexte aux

heretiques pour ſe ſeparer de l'Egliſe, & perſº
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dent aux ames fimples & peu êclairées. que la

verité ne ſe peut rencontrer, où regnent tant de

deſordres ?

Combien penſez-vous qu'il y ait en effect

d'heretiques, leſquels, pour me ſervir des ter

mes du même Pere, amaſlent des charbons de

feu ſur nôtre teſte, c'eſt-à-dire, qui ſe fortifient

tous les jours dans leurs erreurs à la vûë denos

debauches, & qui par un aveuglement étrange,

à la verité, mais qne nous prenons plaiſir de

rendre tous les jours plus incurable, rendent

eut-être graces à Dieu de les avoir fait naître

ors d'un Chriſtianiſme ſi corrompu ?

Et ne me dites pas ce que quelques libertins

oppoſerent autrefois à ſaint Ciprien, que l'Evan

gile, que l Ecriture Sainte ne defend nulle part

ni les bals, ni les comedies, ni les maſcarades.

l'Ecriture (répond ce grand Saint) a plus dit en

ſe taiſant, que ſi elle s'êtoit expliquée par des

defenſes expreſſes; elle a eu honte de faire un

precepte pour des choſes, qui êtoient ſi viſible

ment indignes du Chrêtien , qu'elle formoit.

Quel ſentimentauroit-elle$eû des fidelles, ſi elle

avoit jugé neceſſaire de leur interdire poſitive

ment ces vanitez ? Verecundiam paſſa plus inter

dixit, quia tacuit; veritas ſi ad haec uſque deſ

eenderet, peſfimè de fidelibus ſuis ſenſiffet. La

raiſon nous parle au defaut de l'Ecriture, nous

n'avons qu'à nous conſulter nous-mêmes, & à

faire un peu de reflexion ſur nôtre état, pour

nous éloigner de ces jeux, qui le deshonorent.

Ratio loquitur , que ſcriptura conticuit : ſeeum

tantum unuſquiſque deliberet , &5 cum perſona

profeſſionis ſue loquatur; nihil unquam indecoram
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geret. Elle a condamné les dances & les ſpecta

cles en détruiſant l'Idolatrie, qui les avoit en

fanté, & qui a mis au jour tous ces monſtres de

vanité & de diſſolution. 0mnia ifta ſpectaculo

rum genera damnavit , quando Idololatriam ſuftu

lit, ludorum omnium Matrem : unde baec vani

tatis &' levitatis monfira venerunt.
-

Mal-heureuſes Méres, Méres cruelles & par

ricides, qui parez vos filles comme on faiſoit

autrefois les victimes, qu'on deſtinoit à la mort;

qui les parez, dis-je, avec tant de ſoin, pour les

aller ſacrifier de vôtre propre main à l'idole du

monde & de l'impudicité. Je ne parle point du

crime, que vous commettez en preparant ainſi

le poiſon , que vous préſentez enſuite a toute

la terre , je ne parle point des pechez des autres,
dont on doit neanmoins vous redemander un

compte ſi rigoureux. Mais qu'el eſt vôtre de

ſeſpoir de porter ainſi le poignard dans le ſein
de vos enfans ? N'avez-vousſoûhaitté d'en avoir

que pour les corrompre ? Ne les avez-vous mis

au monde que pour les danner ? Je ſai bien ce

que vous avez à me répondre, pour colorer un

ſi étrange dereglement. Qui penſeroit à elles,

dites-vous, ſi elles n'êtoient vûës de perſonne,

ſi elles ne tâchoient de paroître belles & agréa

bles ? Qui y penſeroit, Chrétiens, Dieu en tout

cas y penſeroit au defaut des hommes ? Mais

eſt-il poſſible que les deſſeins, que le ciel a ſur

' vôtre famile, ne ſe puiſſent executer que par des

voïes ſi abominables ? Quoi ſi cette fille n'eſt

vaine & ne voit ce monde, elle ne ſauroit ren

contrer ce, que Dieu lui a deſtiné avant tous

les fiecles, & les decrets éternels de ſa Provi

'.
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dence ne ſeront jamais accomplis en elle, ſi elle

ne paroit à tout les bals & à toutes les fétes d'une

Ville : Prenez garde au contraire que le deſſein,

qu'il avoit de vous ſauver avec elle, ne ſoit tra

verſé par une conduite ſi peu Chrétienne. .. Je

ne vous blâme pas du deſir que vous avez de la

rendre heureuſe dés cette vie : mais vous êtes

bien miſerable, ſi vous penſez qu'il faille hazar

der & ſon ſalut & le vôtre, & ſon éternité &

la vôtre, pour une felicité fivaine ſi chimerique,

pour une felicité qui ne doit durer qu'un mo

IIlent. - -

On peut ajoûter à ce danger d'étre ſeduits par

le demon, le peril où nous vivons continuel

lement d'étre ſurpris par la mort. Le Sauveur

nous a averti plus d'une fois que la mort doit

venir dans le tems,que nous y penſerons le moins.

uâ horá mon putatis. Or, il eſt tout viſible, qu'il

n'eſt point de tems, où vous penſiez moins à

mourir que lors-que vous oubliez méme de vi

vre en Chrétiens, & par conſequent ſi JESUS

CH R 1sT ne nous a point donné un faux

avis, s'il ne nous a point trompé lui-méme, il

n'eſt point de tems, où vous aïez plus de ſujet

de craindre la mort ; Quâ horâ non putatis, filius

hominis veniet. Seriez-vous le premier qu'on

auroit trouvé mort ſous un maſque ? Qui au

roit expiré ſubitement le premier jour de Careſ

me, aprés avoir dançe toute la nuit precedente,

qu'on auroit emporté le Mardi Gras du feſtin

dans le cercueïl ? O Dieu! quelle mortpour un

Chrétien ! finir ſes jours par un excé d'intem

· perance ? aller, s'il m'eſt permis de parler de la

ſorte, aller en dançant au Tribunal de JesUs
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CHRIsT, & paroître en maſque devant un Juge
ſi redoutable.

| A P P R O B A T I O N. ,

E ſouſſigné Prêtre Docteur en Theologie,

J Curé du Bourg de Guilloriere les Lion, &

Promoteur General de l'Archevêché dudit

Lion, ai lû avec plaiſir de l'ordre de Monſeig

neur le Chancelier, Les Sermons compoſéz &5'pre

chéz par le R. P. CLAUDE DE CoLoMBIERE de la

Compagnie de JEsUs : non ſeulement parce que je

n'y ai rien trouvé qui ne ſoit trés conforme

aux veritéz Evangeliques, mais encor parce que

tous les Sujets y ſont traitéz d'une maniere ſo

lide & édifiante, & que l'on y remarque le ca

ractere de la Pieté & du zele de leur Auteur,

qui ne s'eſt pas moins rendu recommandable

par la regularité de ſa vie, que par les Travaux

Apoſtoliques, dans leſquelles il n'a pas manqué

au Martire ſi le Martire lui a manqué. En foy

de quoi j'ai ſigné à Lyon ce 22. December 1681 .

V U IL L E MO T.

PERMISSION DU R. P. PROVINCIAL.

3eſus, en la Province de Lion , ſuivant le

Privilege, qui nous a été Octroyé par les

Rois très-chrétiens, permets de faire imprimer

& debiter les Sermons compoſez &5 prêchez par le

R. P. CLAUDE LA CoLoMBIERE Religieux de

la même Compagnie. Le tout ayant été vû &

approuvé par quatre Theologiens de nôtreCom

pagnie. Fait à Lion ce 15 May 1683;
- GÉORGE GALIEN.

J# ſouſſigué Provincial de la Compagnie de
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ENTRETIEN TROISIE M E

Le danger des Bals & Comedies dé

couvert par l'Auteur des Sermons ſur

tous les ſujets de la morale Chrétienne

de la Compagnie de JEsUs.

Domine ut videam. Seigneur faites que je voyeS. Luc. chap. 18. q

C 'Eſt la demande qu'un pauvre Aveugle

fait au Sauveur du monde dans l'Evangile;

Fils de David, ſoit que vous ſoyez un Pro

phete, ou le Me§ que nous attendons, ſoit

que, comme un autre Moyſe, vous ayez reçû

la puiſſance de faire des prodiges, voicy un ob

jet digne de vôtre compaſſion, accordez-moy

par pitié , ce que la nature m'a refuſé en me

donnant la vie, & qui, par ce refus, m'a pri

vé de toutes les joyes que l'on peut avoir en

ce monde; ouvrez mes yeux qui ne ſont ou

verts qu'aux larmes, étant fermez à la lumiere

du jour. Faites-moy voir, puiſque vous avez

la bonté de me demander ce que je ſouhaite

que vous faſſiez en ma faveur.ð demande,

étoit ſans doute bien juſte ; & ſi rien ne nous

eſt plus cher dans la vie, que nos yeux , je ne

. vois pas ce que cet homme, dans l'état où il *

étoit reduit, pouvoit demander qui lui fût plus |

neceſſaire, Domine at videam.
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Mais aprés tout, pour grand que ſoit le bien

que nous avons reçû de la nature, par la facul

té de voir les objets qui frapent nos yeux ; je

ne ſçay ſi en ce tems les Chrétiens ne devroient

point faire à Dieu une priere toute contraire, &

dire avec le S. Roi#§ * Averte oculas

meos me videant vanitatem, détournez, Seigneur,

mes yeux de ces ſpectacles, où la vanité , la

pompe, la magnificence , & tout ce que le

monde a de plus attrayant, ſe fait voir avec

plus d'éclat. Car que voit on en ce tems autre

choſe, que des objets capables de nous ſeduire,

& de nous inſpirer l'amour de la vanité ? Que

fi les mondains s'appliquent particulierement

en ce tems, à ſatisfaire tous leurs ſens, par les

objets qui leurs ſont propres, l'on peut dire

qu'un de leur plus agreables divertiſſemens, ce

lui qu'ils recherchent avec plus de paſſion, &

qui les occupe le plus agreablement, eſt la Co

medie, le Bal, les Danſes, & les autres ſpec

tacles, qui ſont ſouvent criminels, & toûjours

dangereux; ſpectacles oppoſez à l'eſprit du Chri

ſtianiſme, & à la profeſſion que nous avons fai

te ſi ſolemnellement de renoncer aux pompes

& aux magnificences du monde, puiſque c'eſt

s'y r'engager publiquement, que de couriravec

tant d'ardeur aux ſpectacles publics, juſque-là

que c'étoit autrefois une marque d'apoſtaſie de

ſa Foi, & de ſa Religion , comme aſſûre l'é

loquent Salvien, Eſt quedam in ſpectaculis apo

ſtatatio fidei.

Je me donnerai de garde , de rien avancer

dans le ſujet que je traite, qui ne ſoit confor

me à la plus ſaine doctrine, & à la plus exacts
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à

verité : je ſuis trop convaincu, que toute exag

geration en matiere de Morale, ſoit en repre

entant l'énormité d'un crime, ſoit en expoſant

le danger qu'il y a de commettre , que toute

exaggeration, dis-je, bien loin de remedier aux

excez & aux abus , ne ſert ſouvent qu'à les

augmenter; puiſqu'on donne par-là le moyen

de juſtifier, en quelque maniere, les deſor

dres, par les reſponces qu'on donne lieu de faire

aux cenſures outrées, & aux invectives exceſ

ſives; & aprés qu'on s'eſt efforcé de donner

de l'horreur ?d'un vice, ou de la crainte de le

commettre; tout le fruit que les Auditeurs en

retirent, eſt de ſe perſuader, qu'on les a vou

lu allarmer pour peu de choſe, en faiſant le

mal, ou le danger plus grand qu'il n'eſt, de

ſorte que lorſqu'un Predicateur 2 excedé en

quelque point, il ne ſera plus crû quand il

dira la verité toute pure dans une autre matiere,

& qu'il s'efforcera de la mettre devant les yeux.

Je veux donc ici, ſans cependant paſſerpour

prévaricateur d'une ſi bonne cauſe, vous avoüer

de bonne foi, que ces ſpectacles, dont je pre

tends vous détourner, ne ſont pas, à beaucoup

prés, ſi criminels que ceux des Anciens, con

tre leſquels preſque tous les Peres de l'Egliſe,

& entre-autre Tertulien, S. Cyprien, & S.Au

guſtin, ſe ſont déchaînez avec juſte raiſon, &

ont employé toute la force de leur éloquence

à les décrier; pendant que l'Egliſe les a con

damnez par ſes Canons , & prononcé Anathê

me contre les Spectateurs. Ces ſpectacles dont

il parlent , & contre leſquels ils invectivent

avec tant de zele, étoient en partie ſanguinaires
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& cruels, & en partie infames & honteux; en

ſorte que les perſonnes qui avoient quelque ſen

timent d'humanité, ou de pudeur, en avoient

elles-mêmes de l'horreur. Carcommeils avoient

tiré leur origine du Paganiſme, ils en avoient

retenu le genie. On voyoit dans les amphithe

âtres , des hommes combatre contre des Lions,

des Ours, & des Taureaux, dont ils étoient

ſouvent inhumainement déchirez , pendant que

le peuple ſe recrioit aux tours d'adreſſe, que

ces miſerables victimes faiſoient, pour ſe défen

dre des grifes, & des dens de ces animaux fu

rieux : & l'un des plus ordinaires plaiſirs de ce

tems-là, étoit de voir des Gladiateurs à outran

ce, qui expoſoient leur vie, ou bien des Eſcla

ves , qu'on ſacrifioit à ce divertiſſement inhu

main. D'autrefois c'étoient des tournois & des

combats qui devenoient de veritables Tragedies,

par les funeſtes cataſtrophes qui en faiſoient l'iſ

' ſuë. Le plus ſouvent c'étoit des jeux mêlez de

ſacrifices qui ſe faiſoient aux Idoles , & ou la

muſique la plus molle, les habits les plus im

modeſtes, les danſes les plus laſcives, les po

ſtures les plus indécentes, & les repreſentations

les plus infames, ne pouvoient produire qu'un .

horrible ſcandale , & un deſordre univerſel. Il

ne faut donc pas s'étonner, ſi les Peres de l'E

gliſë ont rempli leurs écrits d'invectives les plus

ſanglantes , & d'expreſſions les plus fortes &

· les plus capables d'en donner de l'horreur aux

· Chrétiens , qui couroient alors aux Theâtres

avec une paſſion, qu'ils avoient bien de la pei

ne à reprimer. -

Je† avoüe donc, que les ſpectacles qº°
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j'attaque aujourd'hui#. ſont pas, à beaucoup

prés, de ce caractere; la Religion Chrètienne,

en detruiſant l'idolâtriel, en a banni la cruauté,

l'impudence, & l'impieté, qui en êtoientalors

comme inſeparables, & le zele des Magiſtrats

ne ſouffriroit pas aujourd'hui ce ſcandale pu

blic. Je ſuis même d'accord qu'on a épuré le

Theâtre de toutes les obſcenitez , qui vont

à corrompre les mœurs, que l'on a ſoin dans

les bals & dans les danſes, que l'immodeſtie,

& les libertez ſcandaleuſes en ſoient bannies ;

ue les paroles, les geſtes, les actions ne bleſ

ent point ouvertement la bienſeance & la pudeur,

quoique je ne tombelpas d'accord que toutes

ces regles y ſoient toûjours ſi exactement ob

fervées. C'eſt pourquoi je n'attaquerai point

des vices imaginaires , & ſi je me ſers des pa

roles & des expreſſions des Saints Peres, pour

condamner les ſpectacles d'aujourd'hui, tels

qu'ils ſont, ce ne ſera que dans ce qu'ils ont

, de commun avec ceux des Anciens. Mais aprés

vous avoir avoüé que ceux de nôtre tems ſont

moins criminels que les leurs, je n'avoüerai pas

pour cela, qu'ils ſoient toûjours innocens ; &

je veux vous faire voir, que quelque ſoin qu'on

ait apporté à en ôter le ſcandale, & à les ren

dre moins ſuſpects & plus honnêtes, ils ſont

encore aſſez criminels, pour animer le zele des

Predicateurs, & pour inferer que pluſieurs n'y

peuvent aſſiſterſans peché ; nous le verrons dans

mon premier point ; & le ſecond, qu'étanttoû

jours dangereux à l'égard de tout le monde, il

eſt rare & bien difficile d'en retourner auſſi

innocent que l'on y eſt venu ; ce ſera tout le
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» partage de ce diſcours. Un peu d'attention s'ir

, vous plaît.. º

: Je commence par ce qu'il y a deplus impor

: tant, & de plus difficile à décider ſur cette ma

s tiere, ſavoir, fi c'eſt un peché grief de ſe trou

- ver au Bal , d'aſſiſter à la comedie, & aux au--

t tres ſpectacles publics, & enfin de ſe trouver

t dans ces Aſſemblées du beau monde, pourcon

s tribuer au divertiſſement les uns des autres.

: Comme la paſſion qu'on a pour ces ſortes de

: choſes eſt naturelle & violente, on s'efforce auſſi

ſ de la juſtifier par toutes les raiſons, que l'amour

r, propre ne manque pas de ſuggerer, juſque-là

>s qu'à moins de rendre abſolument criminels tous

5 les divertiſſemens , de quelque nature qu'ils

i puiſſent être, on croira toûjours que ceux-cy

, doivent étre comptez entre Aes plus innocens.

: C'eſt pourquoy l'on inſiſte ordinairement à de

| mander, s'il y a peché mortel d'afſiſter au Bal

r & à la Comedie, qui ſont maintenant les deux

t ſortes de §cles qui ſont le plus en uſage, .

t & où l'on fait le moins de ſcrupule de ſe trou

#ver. L'on demande une réponſe preciſe ; mais

comme j'ai apporté toute la precaution que#

jugée neceſſaire pour ne pas exaggerer le deſor

dré qui s'y trouve, je n'en apporterai pas moins

: à vous répondre ſur ce chapitre; car je dis qu'il

: n°en eſt pas de ces ſortes de choſes, comme des

actions qui ſont expreſſement contre la Loy de
IDieu, où il eft facile de prononcer définitive

ment; mais pour celles qui ne font défenduës

qu'a de certaines perſonnes, & dans de certai

ines occafions, cela dépend des fuites, & des

: circonſtances, où elles ſont plus ou moins crº"
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tres, en authoriſant ces divertiſſemens dange

minelles, ou dangereuſes. Il en faut donc juger

par l'Iſſuë, par l'experience, par l'intention,

& ſouvent par rapport à la conſcience de ceux

qui ſe trouvent daus ces Aſſemblées, ou dans

ces divertiſſemens.

· Je pretends donc ſatisfaire ſuffiſamment à vô

tre demande, en vous répondant que c'eſt pe

ché, & même peché mortel à l'égard de plu

ſieurs; & puiſque c'eſt des circonſtances que

dépend la§ que vous me preſſez de vous

donner, ſur une choſe qui vous tient au cœur ;

je vous donne trois ou quatre regles, par leſ

uelles vous conclurez vous-méme, a quels

ectacles il vous eſt défendu de vous trouver,

# quelles ſont de perſonnes qui ne peuvent s'y

trouver, ſans commettre un grand peché. Pre

mierement la diſpoſition de ceux qui y aſſiſtent,

lorſque par leur foibleſſe, ils ſont ſuſceptibles de

toutes les impreſſions, que ces ſpectacles ſont ca

pables de faire ſur leurs eſprits; c'eſt ce qu'on ap,

pelle s'expoſer à l'occaſion du peché. Enſuite

le mal que ceux qui y aſſiſtent, cauſent aux au

reux par leur exemple, ce qui fait un peché de

ſcandale, & qui les rend coupables de la perte des

autres, & de tous les pechez qu'ils y commet

tent; & enfin les circonſtances particulieres qui

ſe trouvent en de certaines† qui ne |

leur argent à ces |euvent employer leur tems

ſortes de divertiſſemens, ſans un notable preju

| dice de leurs affaires, ou de leurs devoirs plus !

importans. Appliquez-vous, je vous prie , à

bien penetrer cecy, qui reglera la conduite & le

Party que vous devez prendre ſur ce ſujet.

Je

(



:st

tC

m#

ſi

Je dis premierem#ur la réſolution de

cette queſtion ſi delicate, & qui n'eſt pas ſans

difficulté qu'il faut conſulter la ſituation de vô

tre cœur, & que c'eſt mal raiſonner de lagran

deur du peril où l'on s'expoſe , que d'en juger

par la nature, ou par l'inſtitution de ces ſpecta

cles, ou par la fin qu'ont eû ceux qui les ont

inventez les premiers; au lieu de les conſiderer

dans l'uſage qu'on en fait , ou dans la maniere

ordinaire qu'ils ſe paſſent; & j'adjoûte que le peu

de ſoin que la plûpart des gens du mondeappor

tent à éviter l'occaſion du peché, me donneun

juſte ſujet de craindre que le peché mortel ne

ſoit pas capable d'arrêter leur curioſité, ni la

paſſion qu'ils ont pour une choſe, où il eſt fa

cile ô'S tomber. Quand les ſaints Peres vou

loient détourner \es prémiers Chrétiens de ces

ſpectacles, la plus forte raiſon qu'ils leur en

apportoient, étoit, que cela étoit contraire à

leur profeſſion, & qu'ils devoient ſe ſouvenir

qu'ils étoient Chrétiens; ils ne s'amuſoient pas

a leur prouver ſi c'étoit un peché mortel , ni à

leur expliquer ce qu'ils pouvoient faire en ſûrêté

de conſcience , ou ce qu'ils ne pouvoient pas;

c'étoit aſſez de leur faire entendre , que le nom

& la qualité de Chrétiens, qui les obligeoit à

mener une vie retirée, & éloignée de ces diver

tiſſemens mondains, y étoient intereſſez ; ils s'en

tenoient là, ſans diſputer avec leurs Directeurs

ſur la qualité du peché, au lieu qu'aujourd'huy

s'il n'y va du ſalut, & fi le peché qu'ils com

mettent n'eſt d'une nature à leur attirer la dam

§tion éternelle, rien ne peut être un motifſuf
fiſant pour rePrimer cctteaº paſſion.
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· Je vous diray donc, encore une fois, que

quoyque ces fpectacles, dont on eſt ſi paſſionné,

ne ſoient plus cruels, ni ſi infâmes qu'ils l'é

toient en ces premiers tems, ils ne ſont pourtant

guere moins dangereux , & qu'eû égard à la

§ de pluſieurs, c'eſt à dire de ceux qui

connoiſſent leur foibleſſe, & qui n'en ont déja

que trop d'experience ſur ce point, c'eſt ſans

contredit un peché mortel ; quoyqu'il ne leur

ſoit pas évident qu'ils donneront conſentement

à toutes les penſées, & à tous les deſirs crimi

nels que ces objets pourront faire naître. En

voulez-vous ſavoir la raiſon ? Elle ſe prend de

maximes inconteſtables , & de cette déciſionre

· çûë de tous les Docteurs, que c'eſt déja un

peché grief, que de s'expoſer volontairement &

de gayeté de cœur, à commettre un peché. Je

ne m'arrêteray pas même à vous convaincre de

la veritê de ce principe, que perſonne ne peut

conteſter, aprés l'Oracle du Saint Eſprit, que

quiconque cherche le peril, y perira immanqua

blement, & aprés le ſentiment de tous les Doc

teurs, que de rechercher une occafion, où l'on

commet ordinairement le crime, c'eſt être dans

le deſſein de le commettre. Or ces ſpectacles

auſquels vous courez, ſont de cette nature, eû

égard à vôtre âge, & à vôtre naturel ſuſcepti

bles des paſſions les plus dangereuſes; vous com

mettez donc un peché mortel. Prenez bien, je

vous prie, ma penſée; car je ne parle point des

dangers imprévûs, involontaires, & où le hazard

nous a jettez ; je parle de ceux que l'on recher

che, où l'on s'expoſe, & que l'on connoît. C'eſt

pourquoy j'ay ajoûté, eû égard à nôtre foi
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bleſſe & à nôtre experience ; parce que quoyque

la corruption du cœur ſoit commune à tous les

hommes, & que le panchant ſoit une des ſuites

du peché avec lequel nous naiſſons tous ; ce

panchant neanmoins n'eſt#º égalcment violent

dans tous les hommes, cette foibleſſe n'eſt

pas également à craindre dans tout âge , dans

tout ſexe, & dans toutes ſortes d'états ; ainſi

ceux à qui une funeſte experience n'a que trop

appris, qu'ils ne ſe trouvent jamais dans ces

emblées libres & enjoüées, à ces bals, qui ne

ſont faits que pour entretenir la galanterie, a ces

· balets & à ces danſes, où l'on ne s'étudie qu'à

exprimer par geſte, la paſſion dont on eſt poſſe

, dé, ceux qui écoutent avec un fingulier plaiſir

ces airs languiſſans & paſſionnez, ces concerts

de voix & d'inſtrumens, où tout ce que la mu

ſique a de plus animé, porte juſqu'au cœur les

ſentimens les plus tendres; ceux qui ſont char

mez de ces comedies, où des hommes & des

femmes paroiſſent ſur un Theâtre, pour expri

mer les plus naturellement & le plus vivement

qu'il leur eſt poſſible, la plus dangereuſe de tou

tes les paſſions ; ces perſonnes , dis-je, me de

mandent, s'il y apeché grief de voir & d'enten

dre ce qui excite,& ce qui allume cette paſſion,

à quoy elles n'ont que trop de panchant; n'eſt

ce pas demander s'il y a du peché à chercher

l'occaſion du peché , & à s'expoſer au danger

de le commettre ? ou bien, n'eſt-ce pas mettre

en queſtion , ſi les penſées volontaires , & les

defirs que ces objets font naître, & que l'on en

tretientenſuite, ſont défendus par la Loy Chré

tienne, qui pour nous obligerà # pureté , ſe
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ſert des termes les p # , & qui tiennent da

vantage de l'exaggeratiön, ſavoir, de nous arra

cher les yeux , s'il nous ſont une occaſion de

ſcandale, & où l'Autheur de cette Loy met au

rang des crimes le plus énormes, les regards que

l'on jette ſur une femme à mauvais deſſein : Qui

viderit mulierem ad concupiſcendum eam, jammœ

chatus eſt eam in corde ſuo. Quoy ! vous portez

dans vous-mêmes un feu que vous avez tant de

peine à éteindre, & vous demandez , fi l'on peut

chercher de quoy l'embraſer ? Vous avez un

Ennemy domeſtique, dont vous ne pouvez, ſans .

le ſecours d'une grace particuliere , ſoûtenir les

attaques, & vous le fortifiez contrevous-même?

Vous l'allez chercher là où il a tout l'avantage

poſſible ſur vous, & tous les moyens de vous

·vaincre. Qu'appellez-vous s'expoſer à l'occa

ſion du peché, ſi ce n'eſt la rechercher , & ſe

precipiter dans le danger ?

Non , me direz-vous, car la précaution que

vous avez priſe, vous ôte tout ſujet de croire,

que ce ſoit une occaſion prochaine, ou bien un

danger évident; puiſqee ces ſpectacles ſont tout

autres que ceux des Anciens; qu'on ne peut

ſouffrir qu'on y repreſente le vice avec cette im

pudence, qui faiſoit rougir alors les perſonnes

qui avoient quelque reſte de pudeur ; que dans

les comedies mêmes les plus boufonnes, ou les

plus enjoüées, on n'y peut ſupporter les paroles

iibres & équivoques; que l'effronterie & l'im

modeſtie ne ſe ſouffrent pas dans les bals & dans

les aſſemblêes, & quoyque ces aſſemblées ſoient

compoſées de perſonnes de different ſexe , il eſt

rare qu'ony voye rien qui ſoit ouvertement con
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tre la bienſeance; & pour ce qui eſt des come

dies, contre leſquelles les perſonnes zelées ſe

déclarent le plus hautement, ne donne-t-on pas

cette loüange à nôtre ſiecle, d'avoir purgé le

Theâtre , de tout ce qui pourroit ſoüiller l'ima

gination , ſoit dans les paroles, ſoit dans les

actions , ſoit même dans les ſujets que l'on ac

commode au goût & aux mœurs de ce tems ?

C'eſt, Meſſieurs, un pretexte, je l'avoüe, dont

on flatte la paſſion que l'ona pour ces ſortes de

ſpectacles; mais cela n'excuſe pas de peché,

ceux qui, dans l'experience qu'ils ont de leur

foibleſſe, ne peuvent ignorer le danger où ils

s'expoſent : car ſi ces ſpectacles, tels qu'ils ſont

aujourd'huy , leur ſont une occaſion de ſcanda

le, c'eſt à dire, s'ils ſont capables de les porter

au mal, c'eſt une occaſion de peché, qu'ils ſont

obligez d'éviter, ſous peine de ſe rendre coupa

bles du peché même, -

Nous ſommes, à la verité, dans un ſiecle, où

1'on garde des meſures de bienſeance plus que

jamais ; jamais les dehors ni les apparences de

la vertu & de la probité n'ont été menagez avec ,

plus de ſoin ; & comme l'on apporte toutes les

précautions que l'on peut, pour conſerver ſa re

putation, on témoigne de l'indignation contre les

vices groſſiers , & contre tout ce qui choque

1'honnêteté ; mais comme les mœurs ſont auſſi

corrompuës qu'elles l'ont jamais été, cettehor

reur que l'on marque pour tout ce qui bleſſe la

pudeur, ou qui enſeigne ouvertement le crime,

eſt plûtoſt un effet de la politeſſe du ſiecle, que

de # probité ;, de maniere que les ſpectacles de

ce tems ſont d'autant plus dangereux , que l°



( 38 ) -

mal y eſt plus cºcº !& plus ſubtilement dé

guiſé. Le poiſon pour être preparé avec plus

d'artifice, n'en eſt pas moins preſent & mortel,

& l'art qu'on y apporte, fait ſeulement qu'on

s'en défie moins , & qu'il s'inſinuë plus facile

ment. Je veux dire que ces ſpectacles épurez

de ce qu'ils avoient de plus ſcandaleux autre

fois, ne laiſſent pas de faire la même impreſſion

ſur un eſprit déja diſpoſé, & d'y cauſer les mê

mes deſordres, qu'on ne peut excuſer de peché

mortel. En effet, que voit-on autre choſe dans

un bal, que des perſonnes qui cherchent à plaire

en danſant de bonne grace, & parées de tous les

ajuſtemens, dont l'art peut enrichir la nature,

pour en augmenter la beauté ? les cajoleries, les

complimens , les têtes à têtes, & tout ce que la

galanterie a de plus fin, n'y eſt-il pas mis en uſa

ge ? Dans les concerts qui entrent ſouvent dans

ces divertiſſemens, ſi ce que l'on chante n'eſt

paſſionné , & n'amollit le cœur, peut-on ſeule

ment les écouter ? ne ſont-ce pas les perſonnes

dont l'âge eſt le plus ſuſceptible de vice , qui

compoſent ces aſſemblées ? La modeſtie qu'on

pretend ménager dans tout le reſte , s'obſerve

t-elle toûjours dans les habits ? En un mot,

ce que l'on voit, & tout ce qu'on entend dans

ces cercles ſi galants & ſi enjouez, n'eſt-il pas

capable d'inſpirer une paſſion , que l'on cache

avec tant de ſoin, & que l'on déguiſe ſous des

noms ſpecieux, pour en cacher la honte ?

Et pour nous arrêter à la Comedie , qu'on

† être la plus honnête, aprés qu'on en a

anni tout ce qui l'a tant décriée dans les ſiecles

Paſſez 3 je maintiens qu'elle eſt encore un piege,
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& une occaſion pr# de peché pour ceux

qui ont quelque diſpoſition à recevoir le poiſon

qui eſt ſi bien déguiſé. Car comme il n'y a

guere de divertiſſement, ni de ſpectacle plus

agreable aux gens du monde, quelque ſoin qu'on

ait prit de la rendre plus honnête, n'y voit-on pas

encore le plaiſir le plus criminel paré de tous ſes

attraits ? ð qui en fait le ſujet , n'eſt-ce pas

toûjours une paſſion d'amour, conduite par une

intrigue ingenieuſe, qui tient l'eſprit attentifpar

divers incidens, dont le dénouëment ſe termi

ne par la conquête & la poſſeſſion de l'objet,

que l'on a pourſuivi avec tant d'ardeur, & tout

riſqué pour l'obtenir ? Ne faut-il pas que ceux

qui la repreſentent, s'ils veulent plaire & être

écoutel avec applaudiſſement, expriment cette

paſſion vivement ? & pour cela, qu'ils l'impri

ment eux-mêmes dans leur cœur, afin de l'ex

primer par leurs geſtes, & par leurs paroles ? Ce

qui fait que l'employ de ceux qui les repreſen

tent, a toûjours été flétri de quelque marque

d'infamie par toutes les loys , comme n'étant

propre qu'a corrompre les mœurs. Si donc,

ceux qui ne reſſentent déja que trop les atteintes
de cette paſſion, cherchentencore à l'exciter par

les yeux & par les oreilles, ſi au lieu de fuir les

objets, qui peuvent rallumer un feu qui n'a ja

mais été bien amorti , ils les recherchent, &

paſſent les deux ou trois heures, à voir & à

entendre ce qu'il y a de plus capable de l'en

flamer ; qui peut douter que ces perſonnes ne

ſoient dans l'occafion prochaine du peché, & par

conſequent ne pechent effectivement de la re

chercher ?
"
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Mais à la bonne heure, me direz-vous, que

ceux qui connoiſlent leur foible, s'en éloignent,

en cherchant dans une vie retirée, un aſile à leur

innocence, & qu'ils ne chargentpoint les autres

du ſoin de leur ſalut; mais ceux qui n'on rien

à craindre de ce côté là, ne peuvent-ils pas y

aſſiſter ſans s'en faire un point de conſcience ?

Non, Meſſieurs, car je dis en ſecond lieu, que

les perſonnes les plus regulieres, qui ſont dans

une réputation de probité la mieux établie , ou

qui a raiſon du rang qu'elles tiennent, ſont obli

gées de donner exemple aux autres,pechent grie

vement lorſqu'elles authoriſent ces ſortes de

ſpectacles par leur preſence, & quelles y por

tent les autres, qui ſe reglent ſur leur conduite;

car c'eſt proprement donner occaſion de ſcan

dale, dont on ne peut être cauſe dans une choſe

même indifferente, & aſſez innocente d'elle

même, ſans commettre un grand peché; parce

que c'eſt contribuer au peché; & à la perte des

autres, dont nous ſommes reſponſables devant

3Dieu ; ce que l'on peut inferer du precepte &

de l'exemple de ſaint Paul, dans une queſtion

qui étoit agitée de ſon tems, ſavoir ſi l'on pou

voit manger des viandes, qui avoient été offer

tes & immolées aux Idoles, parce qu'il ſembloit

que c'étoit par-là ſe ſoüiller du crime de l'ido

lâtrie. Voicy la dêciſion de ce grand Apôtre

Manger des viandes, quoyqu'elles ayent été ſa

crifiées aux fauſſes divinitez, eſt du nombre de

ces choſes qu'on appelle indifferentes, & je ne

Vous conſeille pas de vous informer ſcrupuleu

ſement, ſi celles que vous achetez pour vôtre

uſage, ſont ſoüillées par cette profanation, ni
de VOuS en abſtenir pour cela ; cependant ſi cela

" ºººable de ſcandaliſer vôtre frere, qui eſt plus
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， foible que vous, s'il prend occaſion de-là, de

§ retourner à ſon ancienne idolâtrie, il faut abſo

lI lument vous en abſtenir; parce que cette circon

rs ſtance en rend l'uſage criminel, & il n'eſt pas

# juſte de perdre l'ame de vôtre frere, que le Sau

| | veur a rachetée au prix de ſon Sang , pour la

# nourriture de vôtre corps, ou pour vôtre plaiſir.

， Cette déciſion de S. Paul , peut ſervir de re

， ſolution au cas de conſcience que vous me pro

c poſez ; car je veux que le bal, la comedie, & les

l autres ſpectacles de cette nature, ſoient comptés

e entre les choſes indifferentes, ou qu'ils paſſent

de pour tels à l'égard de ceux qui ne courent au

- cun halard d'y commettre le peché; ſi nean

# moins par-làl'on donne occaſion aux autres, qui

， n'ont pas la même force, ni une vertu à l'épreu

| ve, de s'expoſer au danger d'en commettre, ne

# devenez-vous pas coupable du ſcandale que vous

leur donnez, & n'êtes-vous pas reſponſables des

# pechez qu'ils y feront? Or, qui ſont ceux qui

， cauſent le ſcandale ? il eſt évident que ce ſont

: ceux, qui à raiſon de leur dignité , & du rang

， qu'ils tiennent parmy les autres , ſont obligez

: de leur donner exemple , & qui doivent pru

， demment juger, que leur preſence authoriſera

· ces divertiſſemens, dont on a tout ſujet de ſe

, défier, & qui par-là , leveront tout ſcrupule à

, ceux qui ne ſont pas obligez d'avoir les mémes
# ménagemens, parce que leur exemple ne fait

， point de conſequence ; ainſi un Eccleſiaſtique,

un Magiſtrat, une perſonne confiderable pour

, ſa Charge, pour ſon Employ , ou pour l'opi

nion qu'on a conçuë de ſa probité ; qu'une per

ſonne, dis-je, de ce caractere diſtingué, ſe pº .

mette ces divertiſſemens, & contribuë à Y†.

ter les autres, & à les faire paſſer pour º#§ u14

ſes abſolument permiſes & indifferentºº ° °

#

_ - T
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fcandale, &plus ces perſonnes ſont reglées dans

toutes leurs autres actions, plus ils donnent de

hardieſſe de les imiter en celle-cy. Car pour

quoy, dira-t-on, ſe feroit-on un point de con

ſcience d'aſſiſter à ces ſpectacles, puiſque les

ens d'une vertu plus reguliere, & d'une pro

bité plus reconnuë, ne font point de ſcrupule

de s'y trouver? de maniere, que ſi l'on n'y fait

point de mal, par ſoy-même, l'on contribuë au

mal que les autres y font.Les perſonnes mon

daines, ſur qui l'on ne prend point exemple, ne

ſont coupables que de leurs propres pechez ;

mais ceux qui ont quelquereputation de vertu,

ou qui ont quelque rang, & quelque authorité ,

ſervent par leur exemple de pretexte aux autres,

qui pechent ſur leur compte, en s'authoriſant

de leur nom.

Et bien, me direz-vous , il eſt à propos que

ces perſonnes ſacrifient leur plaiſir & leur di

vertiſſement à l'interêt public, & au ſalut de leurs

freres. Mais que feront tant d'autres gens, qui

n'ont ni la foibleſſe des premiers, ni l'obliga

tion des ſeconds, & qui n'ont à repondre que

d'eux-mêmes ? Je dis, Meſſieurs, que parmy

ceux-là, il y en a encore un grand nombre, qui

ne peuvent , ſans grand peché, frequenter ces

ſpectacles, à cauſe de la perte du tems & de l'ar

gent qu'ils y employent, comme ceux qui pour

ces divertiſſemens frivoles & mondains , negli

gent leurs affaires les plus importantes, & leurs |

devoirs le plus eſſentiels, ou bien qui y dépen- |

ſent ce qui ſeroit neceſſaire à l'entretien de leur |

famille., Car, qui peut douter qu'on ne peche |

ºn abandonnant le ſoin deſesaffaires, & les obli- |



- ( 43 ) .

gations de ſa Charge, pour donner ſon tems à

ces amuſemens ? Sil'oifivité eſt condamnée dans

l'Evangile, & fi ce fut un ſuffiſant motif, pour

obliger le Fils de Dieu à faire le procés à unſer

viteur inutile; que doit-on penſer de tant de per

ſonnes de l'un# de l'autre ſexe, qui paflent les

nuits dans une ſale de bal, & la plus grande par

tie du jour dans les aſſemblées du beau monde,

qui ſe trouvent à toutes les comedies, à tous les

jeux publics, & à tous les ſpectacles , & qui

ne ſeroient pas contens d'eux-mêmes, s'ils n'a

voient part-â'toutes ces ſortes de divertiſſemensº

Qui peut excuſer d'un grand peché ceux qui ſe

font une occupation de ces folies, ou bien qui

y donnent le tems qui ſeroit neceſſaire à leurs

affaires, & au ſoin de leur domeſtique ? Deplus,

comme ces ſpectacles ne ſe font pas ſans grands

frais, & qu'on n'en jouitpoint ſans quelque dé

penſe, peut-on ſeulement revoquer en doute,

que l'argent conſiderable qu'on y employe, pen

dant qu'on neglige le precepte de l'aumône,

qu'on manque de quoy fournir à l'entretien de

ſa famille, qu'on differe ou qu'on ſe diſpenſe

de payer ſes dettes, & qu'on viole les premiers

devoirs de la juſtice; que cet argent, dis-je, ſi

mal employé, eſt un peché ? -

De tout cela, Mefſieurs, je conclus , qu'il

y a bien des gens, quine peuvent ſans peché fre

quenter ces ſpectacles, quelque innocens qu'on

les faſſe; puiſqu'ils ſont pour quelques-uns une

occaſion prochaine d'y tomber, pour les autres

: un juſte ſujet de ſcandale qu'ils donnent au

º prochain, & pour les autres enfin, une perte de
)'

tems & d'argent qu'ils ſont obligez d'employer
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#

:

|

ā des choſes plus neceſſaires & plus importan

tes. Mais enfin , il me ſemble que j'entend

quelqu'un qui me dit, que toutes ces raiſons ne

le regardent point, qu'il ſe connoît aſſez pour

ne point apprehender les mauvaiſes impreſſions

que cela peut faire, qu'il luy reſte encore aſſez
de tems aprés avoir vaqué à ſes devoirs & à ſes

affaires , pour le donner à quelque divertiſſe

ment, & qu'il n'eſt pas d'un rang ſi diſtingué ,

que ſon exemple puiſſe authoriſer les deſordres

que les autres y peuvent commettre; & pour

quoy donc, dira-t-il, m'interdire un divertiſſe

ment que nous ne voyons pas défendu par les

Lois ni divines , ni humaines ? C'eſt la ſeconde

demande, Meſſieurs , à quoy j'ay deſſein de

ſatisfaire en ma ſeconde partie, où j'ay à vous

faire voir, que ces ſpectacles qui ſont criminels

à l'égard de pluſieurs, ſont encore dangereux à

1'égard de tout le monde. Renouvellez, s'il

vous plaît , vôtre attention.

Si l'on ne peut dire abſolument , que les

ſpectacles dont nous avons parlé, ſoient crimi

nels , mais ſeulement par rapport aux perſonnes

& aux circonſtances, qui font que bien des gens

ne peuvent les frequenter ſans peché ; je n'uſe

ray pas, Meſſieurs, de tant de reſtrictions, pour

vous convaincre qu'ils ſont du moins dangereux,

& à l'égard de toutes ſortes de perſonnes. Je

vous avertiray ſeulement, que je ne comprends

point entre ces ſpectacles dangereux & pré

judiciables à l'innocence des ſpectateurs , ces |

réjoüiſſances publiques qui ſe font aux En

trées des Souverains, ou par l'ordre des Magi
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giſtrats, pour les he# heee de l'Etat, ni

les marques de magnificences, que les Princes

donnent quelquefois au public; telles que ſont

les courſes de Bague, Carrouſels, repreſenta

tions de combats, feux d'artifice, triomphes, ni

tous les autres dont la vûë n'a rien qui puiſſe

porter au crime, & dont méme les perſonnes de

leté ont pris occaſion d'élever leur eſprit à

ieu, & de penſer aux joyes que Dieu leur

avoit preparées dans le Ciel, Si talis eſt Roma

terrefirir, quid erit 3eruſalem cœleſtis ? comme

diſoit un grand Saint. Je continuë donc de par

ler de ceux que la ſeule paſſion du plaifir a in

ventez, qui ſont les mêmes qui deviennent cri

minels à l'égard de certaines perſonnes, & qui

ne ſont jamais ſans danger à l'égard des autres,

tels que ſont les bals, comedies , balets, & les

autres de cette nature, qui ſont enuſage dans ce

ſiecle, & qui font preſque l'unique occupation

des gens de qualité en ce tems de divertiſſement;

& je ſoutiens encore une fois , qu'ils ſont dan

gereux à l'égard de tout le monde; c'eſt-a-dire

que s'ils ne ſont pas une occupation prochaine

de peché à l'égard de tous, le danger eſt toû

Jours aſſez grand, pour porter tous ceux qui

craignoit l'offenſe de Dieu, à les fuir; vû que

d'ailleurs il eſt bien rare que la bienſeance, ou

leur devoir leur impoſe une eſpece d'obligation

d'y affiſter. Je fonde, Meſſieurs, ce danger ſur

ce que ces ſpectacles nous mettant devant les

yeux tout ce que le monde a de plus contagieux,

il eſt toûjours à craindre que ceux qui y trou

vent tant de plaiſir, ne ſe conforment enfin à

cet eſprit du ſiecle & du monde, que Saint Paul
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· Or dites-moy , où eſt-ce que le monde brille

juge ſi pernicieux aux Chrétiens, qui y ont ſi

ſolemnellement renoncé : Nolite conformari buic

ſeculo. Or cet eſprit conſiſte dans l'eſtime que

l'on fait de ſes pompes & de ſes vanitez, enſuite

dans les ſentimens que l'on y prend, & quiſont

oppoſez a la Morale Chrétienne , & enfin dans

un refroidiſſement de lapieté, & dans l'éloigne

ment de tous les exercices qui l'entretiennent.

Je ne fais que parcourir cecy , qui ſuffira pour

vous faire concevoir, que ces ſpectacles tels

qu'ils ſont aujourd'huy,& avec toute la mode

ration qu'on a tâché d'y apporter, pour les ren

dre plus honnêtes & moins odieux, ne ſont pas

fi innocens que ſe le perſuadent ceux qui pré

tendent les juſtifier.

Car premierement, quelque apparence d'hon

néteté qu'on leur donne, & quelque retranche

ment qu'on y ait fait de ce qu'il y avoit autre

fois de plus ſcandaleux , l'on n'en a point re

tranché la pompe , l'appareil, & l'éclat qui fait

l'eſprit & la vanité du monde, puiſque c'eſt par

là qu'ils plaiſent, & qu'ils attirent, & pour cela

qu'on les recherche avec ardeur. Or, comment

les aimer, s'y plaire, les rechercher avec paſſion,

ſans reprendre ce qu'on a quitté, & à quoy l'on

s'eſt engagé de renoncer pour jamais ? Quidtibi

cum pampis diaboli, adverſus quas in ſignaculofidei

juraſti ? dit Tertullien. Comment cherchez

vous la pompe, vous qui y avez ſi publique

ment renoncé, & par une promeſſe fi autentique?|

davantage , & donne plus dans les yeux ? Où

eſt-ce qu'il étale davantage tout ce qu'il a de |

vanité ? Où eſt-ce qu'il a plus de charmes, & |
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blus capables de ſeduire, que dans ces aſſem

blées, dans ces cercles, dans ces ſpectacles, qui

#ne ſont faits que pour plaire; & où le mondeſe

#ait voir par l'endroit qu'il eſt le plus riant, par

ºce qu'il a de plus agreable & de plus divertiſſant.

Si donc c'eſt un crime & une eſpece d'Apoſtaſie,

ſ'comme nous avons dêja dit, d'aimer & de re

::hercher les vanitez de ce monde, n'eſt-ce pas

In ſujet de craindre qu'on ne les aime, & qu'on

le s'y attache, que de s'y plaire, d'y courir avec

irdeur, & d'en faire ſon plus† divertiſſe

ºnent ? Vous me direz qu'au Baptême on n'a

ſ'enoncé qu'à l'affection & à l'attachement qu'on

I>ourroit avoir aux pompes & aux vanitez du

monde ,§ que s'en ſeparerabſolument, c'eſt

un état de perfeôion à quoy Dieu n'oblige pas

'toutes ſortes de perſonnes : cela eſt vray ; mais

c'eſt un précepte de s'en ſeparer du moins de

cœur& de volonté, d'eſtime & de defir; or di

tes moy, ſi vous ne voyez point de danger d'y

attacher vôtre affection, en y affiſtant ſi volon

tiers, & en y prenant tant de plaifir ? N'eſt-ce

pas plûtôt déja une marque qu'on y eſt forte

ment attaché, que d'y demeurer avec plaifir,

d'y courir avec empreſſement , d'y paſſer les

jours & les nuits, & de n'avoir point de plus

grand divertiſſement? Car enfin, qu'eſt-ce qu'ai

mer le monde ? (ce qu'on ne peut douter qui

ne ſoit en état de damnation, aprés l'oracle de

la verité même qui nous en aſſure, ) ſinon ai

mer les joyes du monde, l'éclat, la pompe, la

vanité, & les divertiſſemens mondains ? que S.

Paul appelle la figure, & le dehors éclatant du

gonde, qui ne patoit jamais avec plus de char
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mes, que dans cesſ# dont nous parlons

Que ſi l'on regarde la condition des Grands d

la terre comme dangereuſe au ſalut, parce qu'ils

ſont nez dans l'éclat, que le monde ſe preſente

à leurs yeux avec tout ce qu'il a de plus enga

eant, & qu'il leur faut faire de continuels efforts

# eux-mêmes, pour en détacher leur cœur ;

que doit-on croire, ou penſer de ceux qui le

recherchent au lieu de le fuir ? Peut-on ſe figu

rer que leur cœur en ſoit fort dégagé, lorſqu'il

marque y avoir tant de paſſion ? ou du moins

n'y a-t-il point de danger que leur cœur ne s'y

corrompe par le plaiſir même qu'ils ont a lt

voir ? -

Que ſi ces ſpectacles nous mettent ainſi en

danger de prendre l'eſprit du monde, il n'y a

pas moins de ſujet de craindre qu'il ne nous en

imprime les ſentimens , & les maximes , ſur

leſquelles enſuite l'on regle ſa vie & ſa conduite;

puiſque ces ſpectacles ſont comme une école,

où l'on enſeigne une Morale toute contraire à

I'Evangile, & a la Religion. Cela n'eſt point

outré, Meſſieurs, & je vous tiendray ma pa

role de ne rien avancer de trop fort. Car je

veux que les comedies, auſquelles je m'arrête

plus particulierement, en parlant des ſpectacles,

que les comedies, dis-je, de ce tems , ſoient

plus honnêtes qu'elles n'ont jamais été, cepen

dant, ceux qui examinent les choſes de plus |

prés, & à qui les autres vertus chrétiennes ne |

ſont pas moins cheres que l'honnêteté , trou-|

vent étrange qu'on les appelle innocentes , vû

que le plus honnêtes ne contiennent autre cho

ſe que des paſſions d'ambition, de jalouſie, de|
Ven°|'
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| vengeance, de fauſſe générofité, & des autres

* vices, qui étant colorez d'une idée de grandeur

# d'ame, entrent facilement dans l'eſprit, & rui

º nent tous les principes du Chriſtianiſme. En

# dis-je trop ? non, encore une fois; car comme

º la plûpart des veritables vertus, qui ſont celles

* de l'Evangile, n'y peuvent trouver de place, & .

， que ce ſeroit un Heros d'un caractere bien nou

# veau, d'y repreſenter un homme patient, hum

º ble, inſenſible aux injures, & en un mot, un

l veritable Chrétien; on a ſubſtitué de fauſſes ver

# tus, pour exprimer , & pour exciter ces ſenti

º mens que le mcnde appelle nobles & genereux;

, le point d'honneur, pour lequel on expoſe ſa

\ vie dans un combat fingulier, la paſſion de do

' miner, & de s'élever partoutes ſortes de voyes,

# des fourberies, des trahiſons, des perfidies, des

| amitiez qui engagent dans le crime pour ſervir !

: un amy; on y voit enfin couronner le vice, au

: thoriſer l'injuſtice par d'illuſtres exemples, & les

c maximes les plus contraires à la Religion, paſſer

· pour de grandes vertus, & pour des exploits ſig

nalez, ſans quoy le Theâtre languiroit; il faut

donc pour l'animer , y repreſenter des choſes

conformes au goût & aux inclinations des ſpec

fateUITS. - -

Que ſi l'on s'eſt quelquefois aviſé de fairepa

roître ſur la ſcene des Martyrs; au lieu de leur

: donner des ſentimens Chrétiens, on les a rendus

| profanes, en y mêlant tant d'intrigues d'amour,

: tant de ſentiment d'ambition, tant de fierté &

d'orgueil, qu'on pourroit dire que ce ſont des

Martyrs qui parlent en Payens. Ainfi comme

· l'on tient un livre pour ºgº#, lorſqu'à la
2

-
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faveur de quelques ſentimens Orthodoxes, qui

y ſont bien touchez & répandus çà & là, on en

fait couler d'autres qui ſont impies ou ſuſpects;

· parce qu'on juge avec raiſon, que c'eſt un ſer

ent caché ſous des fleurs, & que le venin, ſans

cet artifice, en ſeroit ſans effet; pourquoy n'en

diroit on pas le même de ces Tragedies, où le

profane eſt confondu avec le ſacré, & où les

maximes les plus oppoſées au Chriſtianiſme ſont

miſes en la bouche de ces Chrétiens de Theâ

tre, qui ſoutiennent ſi mal le perſonnage qu'ils

· repreſentent ? Or , s'il y a du danger de s'ac

coûtumer à entendre des ſentimens & des maxi

mes contraires à la Religion que nous profeſ

ſons , ſi l'Egliſe même employe ſon authorité,

pour défendre la lecture des livres ſuſpects, fi

la compagnie des perſonnes qui ont toûjours ces

maximes à la bouche, ou qui reglent leur vie

ſelon ces ſentimens; eſt dangereuſe, parce qu'ils

Ies inſpirent à ceux qui les frequentent; y aura

t-il moins de danger à les voir exprimer, repre

ſenter, approuver, écouter les applaudiſſemens

ue l'on donne à ceux qui les font le mieux

entir, & qui les font entendre dans l'eſprit par

la beauté des vers, & des penſées ſi noblement

exprimées? Certes fi vous en jugez autrement,

c'eſt la paſſion que vous avez pour ces ſortes de

ſpectacles, qui vous fait fermer les yeuxau dan

ger preſent; & je ne doute point que vous n'en

portaſſiez tout un autre ſentiment, ſi je pouvois

vous découvrir un autre ſpectacle, plus triſte, |

& plus lugubre, qui eſt ce qui ſe paſſe dans le |

cœur de ceux qui ſortent de ces aſſemblées, |

l'eſprit rempli de ce qu'ils ont vû & entendu,
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qui approuvent la vengeance, qu'on leur a fait

paroître fi juſte, qui entrent dans les ſentimens

d'orgueil & d'ambition, qu'on leur a fait paſſer

pour une grandeur d'ame, & ſur tout, qui ſont

touchez des diſgraces d'un Amant maltraité d'u

ne perſonne fiere, qui n'a pas répondu aux vœux

niaux ſoins de celuy qui luy a marqué une fi

delité, & un attachement ſi inviolable, ainſi que

Saint Auguſtin le témoigne de luy-même ; on

donne des larmes à ſon infortune, & une feinte

paſſion vivement repreſentée, ne manque guere

d'en inſpirer une veritable.

· Ne me dites point, que vôtre âge, vôtre pro

feſſion & vôtre état vous mettent à couvert de

ce danger ; car cela même eſt le plus dangereux

ecuei\ où vous puiſſiez donner, de croire con

tre le ſentiment de tous les Saints , & contre

l'experience de tous les hommes, que vous n'a

vez rien à craindre des ſurpriſes d'une paſſion,

que les Solitaires mêmes, aprés avoir blanchi

dans les auſteritez de la penitence, ont crû ſi

redoutable, & qui n'ontpû trouver d'autre moyen

de s'en défendre, que la fuite des occaſions, &

des objets capables de l'exciter. Il n'eſt pas

moins inutile d'ajoûter, que quoyque l'on ne

voye guere de pieces de Theâtre ſans amour, &

que pour l'y faire entrer,on n'a†même égard

à la verité de l'Hiſtoire, pourvû qu'on ne ſor

· te point de la vray-ſemblance; neanmoins on

n'y repreſente que des paſſions legitimes , qui

ont pour fin le Mariage, que Dieu même aau

thoriſé, & inſtitué le premier; parce que l'eſprit

de ceux qui les voyent repreſenter, ne s'attache

qu'à ce qui lui plaît, & fait abſtraction des cir
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conſtances qui les peuvent juſtifier; car ce n'eſt

pas une choſe que les Acteurs puiſſent regler

dans ceux qui écoutent, ni arrêter dans les li

mites qui ſont permiſes, comme fait le Poëte

dans ſes Vers; au contraire les ſpectateurs n'en

reçoivent ſouvent que ce qu'elles ont de crimi

ne1 ; & elles agiſſent enſuite ſelon la difference

des diſpoſitions qu'elles rencontrent; & l'on peut

dire, que ſouvent la repreſentation d'unepaſſion

couverte de ce voile d'honnêteté , a plus infail

liblement ſon effet, que les autres les plus ille

gitimes, parce qu'on eſt moins ſur ſes gardes,

qu'on s'en défie, & qu'on s'en défend le moins;

auſſi agit-elle plus à coup ſûr, & ſans qu'on ſe

précautionne des remedes qui pourroient en em

pêcher l'impreſſion : d'où il s'enſuit que ces

ſpectacles ſont toûjours dangereux pour tout le

monde, & qu'un Chrétien ne doit jamais ſe fier

à ſa propre vertu.

Enfin, Meſſieurs, ces ſortes de ſpectacles ſont

d'eux-mêmes contraires à l'eſprit du Chriſtianiſ

me, & enſuite dangereux pour toutes ſortes de

perſonnes; parce que ce ſont des obſtacles aux

devoirs les plus eſſentiels d'un Chrétien,comme

ſont la priere, la vigilance, & l'application qu'il

doit apporter aux choſes de ſon ſalut; puiſqu'il

eſt évident que ces divertiſſemens nous détour

nent de nos plus preſſantes obligations, & qu'é

tant tout à fait mondains, ils ſont incompatibles,

avec la pieté, la dévotion, & les bonnes œuvres

auſquelles un veritable Chrétien doit s'appliquer,

Or c'eſt ce que nos ſpectacles, tout innocens

qu'on les croit, ont de commun avec ceux des

Premiers tems, contre leſquels les ſaints Peres
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ſe ſont récriez avec tant de force; auſſi preſ

ſoient-ils cette raiſon, quand on leur alleguoit

que tous les ſpectacles n'étoient pas criminels,

qu'il y avoit des yeux, des combats de Lions .

contre d'autres bêtes feroces, des courſes de

chevaux , & des Tournois qui étoient plus in

nocens que nos bals & nos comedies : ces Peres

répondoient, qu'ils étoienttoûjours dangereux à

· un Chrétien, qui y reprenoit inſenſiblement l'eſ

| prit du ſiecle, qu'on ne revenoit pas ſi facile

ment de la diſſipation d'eſprit où l'on s'étoit jet

· té , en ſe prrmettant ces divertiſſemens trop mon

dains, & que les perſonnes de pieté devoient s'en

éloigner comme d'un écueïl funeſte à la devo

tion. Ce qui fait que le ſaint Roy Prophete

demandoit inſtamment à Dieu, qu'il luy fit la

grace de détourner ſes yeux, pour ne pas s'arrê

ter à confiderer les vanitez du monde : Averte

oculos meos ne videant vanitatem. Il ſçavoit bien

que pour s'attacher fortementau ſervice de Dieu,

il falloit mépriſer les choſes de la terre ; & que

rien ne nous détourne davantage de penſer aux

biens ſolides & éternels , que de s'occuper de

ces ſortes d'amuſemens , qui ne nous laiſſent

qu'un dêgoût étrange des veritez chrétiennes ,

& de toutes les choſes de l'autre vie. En effet,

quelle priere peut faire à Dieu une ame remplie

des folies , & des vanitez du ſiecle ? Les ima

ges qu'elle en a ſi ſouvent devant les yeux, ne

repreſentent-elles pas à ſon eſprit, à la moindre

application qu'elle voudra faire aux choſes de

ſon ſalut ? Une perſonne ne devient-elle pas

même incapable des occupations les plus ſe

rieuſes , par l'habitude qu'elle a priſe à ces di°
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vertiſſemens ? & comme parle S. Auguſtin,

étant ſi ſouvent hors d'elle-même, il luy ſera

difficile d'y rentrer , lorſqu'il en ſera abſolu

ment neceſſaire. Quand donc ces ſpectacles ne

cauſeroient point d'autre mal , que de diſſiper

l'eſprit, ne ſeroient-ils pas toûjours criminels ?

e qui fait conclure avec le même Prophete

Royal, Beatus homo qui non reſpexit in vanitater,

&5 inſamias falſas ! Heureux celuy qui n'a point

ouvert les yeux pour s'arrêter à voir les vanitez

& les folies du monde ! Car c'eſt le nom que le

Saint-Eſprit donne à tous ces ſpectacles, & à

tous ces divertiſſemens; puiſque le moins qu'on

en puiſſe dire, eſt, qu'ils nous expoſent toûjours

au danger du peché : Beatus homo qui non reſpexit;

heureux celuy qui ne les regarde pas, parce que

plus il s'en éloigne, plus il s'éloigne de l'occa

ſion du crime, laquelle aprés le crime même,

doit être regardée comme le plus grand de tous

les maux ; car je veux que cette occaſion qui eſt

prochaine à l'égard de quelques-uns, comme

nous avons dit , ne ſoit qu'éloignée pour les

autres; cela doit ſuffire, pour être convaincu,

qu'ils ſont dangereux pour tout le monde; par

ce que perſonne ne ſe doit fier ſur ſa vertu,

dans les rencontres où les objets ſont capables

d'en porter d'autres au peché. Qui ne ſçait qu'il

y a des rencontres, que l'on n'a pas même pre

vûës, où les plus fermes & les plus conſtans ſont

ébranlez ? qu'il y a des objets qui peuvent frapper

ſi vivement nos ſens, & faire telle impreſſion ſur

nôtre eſprit, qu'on a beſoin des plus puiſſans ſe

cours de la grace pour s'en défendre ? & ce n'eſt

pas le moyen de les attirer, que de rechercher
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ces occaſions, & de s'y expoſer volontairement,

& ſans neceſſité ? Et ne me dites point que vô

tre conſcience ne vous reproche rien ſur ce cha

pitre, & que vôtre experience ne vous a point

encore fait connoître qu'il y eût du dangerpour

vous, & qu'ainſi vous ne regardez pas ces ſpec

tacles comme des occaſions de peché , mais

comme des divertiſſemens honnêtes & innocens:

car ne ſçavez-vous pas que comme il y a des

poiſons lents, qui n'ont leur effet qu'aprés un

long tems, de même que peut-être vôtre eſprit

occupé preſentement d'autres ſoins, ces paſſions

dangereuſes ne ſe font point ſentir, ou que vous

êtes comme Samſon, qui croyoit qu'il ſe dé

feroit de ſes liens, quand il voudroit ; mais il

s'y trouva pris & arrêté, lorſqu'il s'y attendoit

le moins. Qui vous répondra que le poiſon que

Vous avez pris ſans y penſer, ne vous donnera

point un jour la mort ? Que ſçavez-vous ſi ces

objets, quine font pointmaintenant d'impreſſion

ſur vôtre eſprit, n'y laiſſeront point des traces,

qui s'y renouvelleront un jour, & qui excite

ront ces fortes paſſions que vous apprehendez ſi

peu ? Heureux donc encore une fois, celuy qui

n'ouvre point les yeux à ces ſpectacles & à ces

vanitez : Beatus qui non reſpexit in vanitates &'

inſanias falſas ! parce qu'en évitant l'occaſion

du peché, il marque par-là qu'il en a horreur,

& qu'il le deteſte, & ainſi en meritant une pro

tection toute particuliere du ciel pour l'éviter,

il s'aſſûre l'êternité bienheureuſe, que je vous

ſouhaite,

«#º
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Approbation de Monſieur l' Abbé Dumas,

2Docteur de la Maiſon & Societé

de Sorbonne.

J# lû par l'ordre de Monſeigneur

le Chancelier, les Sermons du R. P.

* de la Compagnie de jeſus, ſur les

ſujets particuliers. DUMAS.

aºººººººººººººº #

Permiſſion du R. P. Provinctal.

E ſouſſigné Provincial de la Com

pagnie de Jeſus, en la Province de

France, ſuivant le pouvoir que j'ay re

çû de notre R. P. General , permets,

au Pere ** de faire imprimer un livre

intitulé, Sermons ſur tous les ſufets de la

Morale Cbrétienne, cinquiéme partie con

tenant les Sujets particuliers, tomeſécond,

les principaux deſordres du Siecle, qui a

eſté vû & approuvé par trois Theolo

giens de nôtre Compagnie. En foy de

quoy j'ay ſigné la préſente. Fait à

Paris ce 2o. Septembre I7oo.

J. D E Z.
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# ENTRETIEN QUATRIEME

Sur la vanité & le danger des Bals , &

l' des Danſes en particulier,

Tiré de la Bibliotheque des Predicateurs,

4 compoſé par le Reverend Pere Vincent

$ AHoudry de la Compagnie de jeſus.

# [ Es Motifs , qui portent les Perſonnes du

Monde a aller au Bal , a la Comedie, & a

ſe trouver a des ſemblables divertiſſemens ſont

ordinairement mauvais , c'eſt pour ſatisfaire leur

# curioſité, leur vanité ; c'eſt pour y voir, & pour

| être vû, & nul bon Motif ne peut juſtifier la

, coûtume, que l'on prend d'y affiſter. Ce qu'on

' y voit, & ce qu'on y attend porte au mal. Ce

| qu'on en rapporte eſt la perte de l'innocence,

: une mauvaiſe impreſſion , que les paſſions ,

qu'on a naîvement repreſentées , & les perſon

" nes, qu'on a vûës peuvent faire.

, vertiſſement innocent dans la ſpeculation, mais

a le conſiderer dans la pratique. I. Voyez les

· pechez qui ſe commettent avant que d'y aller,

: & ſeulement pour ſe diſpoſer à paroître dans
ces Aſſemblées. La vanité dans le deſir de ſe

montrer, de paroître, & de ſe faire remarquer

par ſon addreſſe, par ſa bonne mine, ou par

quelque autre qualité. 2. Dans le Bal, quand

On croit que le Bal en particulier eſt un di
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on eſt dans rAſſemblé , les libertez meſſéan-|

tes , les careſſes, les cajoleries, les têtes-a-têtes |

&c. 3. Après le Bal, un eſprit mondain, mille |.

penſées des objets , qui ont frappé les yeux, |

des attachemens le plus ſouvent criminels ....

Le Bal & les Danſes, tels qu'ils ſe pratiquent

en ce tems ſont criminels arce qu'ils ſont» P q

contraires à la profeſſion du chriſtianiſme étant

défendus par les Conciles, & par la Doctrine

de l'Egliſe, & une occaſion de pluſieurs pechez,

& qu'il eſt rare, qu'on s'en retourne auſſi pur, |

& auſſi innocent qu'on y eſt allé .....

On ne peut nier que les Saints de l'ancien

Teſtament, n'ayent quelque-fois témoigné leur

joye par une eſpece de danſe, mais c'eſtoit pour

rendre graces à Dieu de quelque heureux ſuc

cés , ou de quelque ſignalée faveur, qu'ils en

avoient reçuë , & ces marques de rejoüiſſance

étoient accompagnées d'un culte religieux ,

qu'ils rendoient au Seigneur. Ainſi Marie Sœur

de Moiſe commença la Danſe , ou plutôt le

Triumphe de la délivrance de la ſervitude de

l'Egypte, & de Pharaon ſubmergé dans les flots

de la mer.

David en fit autant devant l'Arche, lors qu'el

le fut recouvrée des mains des Philiſtins ; mais

ces danſes, ces chants ſe faifoient, par des motifs,

& pour des ſujets bien differens de ceux des

mondains , que l'Egliſe a ſouvent condamnez

avec juſte raiſon : c'eſtoit alors chanter les Vic

toires que Dieu remportoit ſur les ennemis ;

c'eſtoit† marquer la joye qu'ils avoient de

Voir le Seigneur exalté, & glorifié, au lieu que

les mondains y cherchent leur plaiſir, & leur
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divertiſſement, & que la vanité, l'immodeſtie,

licence, & l'impureté ſont preſque inſepara

º>les des bals, des danſes, & des cercles de com

"pagnies enjoüées. C'eſt pour pourquoi on ne peut

"authoriſer, ni juſtifier les danſes profanes de ce

tems par l'exemple de celles que rapporte l'E

"criture .....

º Nous voyons dans l'Evangile de Saint Mat

thieu chap. 14. que la danſe a fait perdre la vie

ºu ſaint Précurſeur du Fils de Dieu , & que la

*ête de ſaint Jean-Baptiſte, qui pouvoit, dit ſaint

Chryſoſtome, convertir tout le monde, a été .

ºe prix d'une baladine. Le demon ne trouve

ºpoint de moyen plus puiſſant pour obtenir d'He

§rode la mort de ce grand Hommé, qui faiſoit

"l'admiration de la Judée, que de faire danſer

devant le Roi une fille mondaine, bien parée,

， & fort adroite à cet exercice. Seroit-il poſſible

*qu'on n'eut pas en execration une choſe qui a

*cauſé un tel malheur , & un ſi grand crime,

: quand il n'y auroit autre choſe à objecter contre

· la danſe? -

· Le Fils de Dieu s'eſt aſſez ouvertement

, declaré contre les jeux , & les danſes dans

· le Miracle, dont il eſt parlé dans l'Evangile, en .

*reſuſcitant la fille du Prince de la Synagogue ;

º Miracle, qu'il ne voûlut pas operer tandis que

· les danſeurs, & les joueurs d'inſtrumens ſeroient

· dans la maiſon ; c'eſt pourquoi il les fit chaſſer

avant que d'y entrer ..... - -

º , Saint Jerome parlant des Danſeurs, dit, que

· c'eſt le demon qui danſe dans leurs perſonnes,

, & qu'il ſe ſert de ſes laches Miniſtres pourſe

* duir, & tromper les hommes.... En effet tout ce
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que la volupté, eſt capable d'employer d'arti

fice eſt attaché au bal, à la danſe, & à la c0-|

medie. Si je demande à une Dame du monde

quel deſſein avez vous, quand vous vous prepa

rez au bal? vous faites tout ce que vous pou

vez pour vous parer, vous employez tous les

artifices imaginables, vous ajoutez autant que

vous pouvez à la beauté, que la nature vous a

donnée, mais quel eſt vôtre deſſein c'eſt pour

vous faire voir, c'eſt pour vous rendre agreable.

Et qu'eſt-ce qu'il en arrive ? une fille chrétien

ne, qui auravecu dans la modeſtie, croyant qu'il

lui eſt permi de prendre quelque choſe exttaor

dinaire ſe met au hazard de ſe perdre. Voilà le

premier pas du démon, c'eſt par l'ornement que

vous apportez au bal, qu'il commence à Vous

gagner, & qu'il debauche vôtre cœur. Mais

quand vous y êtes, qu'y faites vous ? tout ce

qu'il vous eſt poſſible pour paroitre agreable,

charmante, & pour être du nombre de celles,

a qui on vient rendre des hommages, commeà

des divinitez viſibles, & n'eſt-ce pas la donner

une étrange atteinte à la pudeur ? ......

Qui ſont ceux qui ſont avides de ces plaiſirs,

qui y courent avec fureur ? ne ſont-ce pas les

jeunes petſonnes ? circonſtance qui prouve ce

que j'ai avancé : car outre qu'à cet âge l'ima

gination eſt vive, l'eſprit diſſipé, le cœur vola |

ge, les ſens ouverts & ſubtils, diſpoſitions fata |

les , & propres à donner entré au peché , c'eſt

qu'on eſt ſans experience, ſans crainte, ſans dé |

fiance, ſans preſervatifs; faute d'experience tout

Plaît, tout touche, toute attache: faute de crain

te on ne ſçait ce que c'eſt que de ſe menager ,

^
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· que de s'arrêter a propos, que de reculer ; on

| enviſage avec joye le precipice, où l'on va ſe

, perdre, on cherche même a ſe perdre : faute de

* défiance loin de tenir ſur ſes gardes, & de ſe

* mettre en diſpoſition de repouſſer l'ennemi du

· ſalut, on ſe dépouille (ſi j'oſe parler de la ſor

# te) de ſes armes, & ſent-on la tentation, on eſt

* hors d'état de ſe defendre. Ce n'eſt que foi

bleſſe, que miſere, que lâcheté, qu'épaiſſes te

: nebres, qu'irreſolutions , l'on n'eſt point fortifié

º par ces ſecours extraordinaires, par ces graces

ſingulieres, & favorites, que l'on obtient du ciel,

* quand on s'en rend dignes. Que conclure de

· la, finon que leur chute eſt inevitable dans ſes

\ ſortes d'aſſemblées , & de divertiſſemens ? ....

| Mon âge,me répondelvous, mon rang, ma dig

º nité m'obligentd'avoir une retenué,& une gravité

' qui me met à couvert de ces defauts; oüi, mais

| le cœur eſt-il immobile, & inſenſible, & l'eſprit

| eſt-il dans ſa ſituation ordinaire ? quoi , vous

· avez trouvé le ſecret d'impoſer ſilence à vos

* paſſions, & de joüir d'une paix profonde, lors

même que vous êtes environné de ce qui peut
le plus les irriter ? ....

a danſe, dit Petrarque, eſt une action indig

ne d'un honnête homme, & de laquelle on ne

· peut remporter que de la honte. c'eſt en effet

· un ſpectacle auſſi honteux qu'inutile ; c'eſt une

· aſſemblée d'intemperance; ces branlements des

mains, & des pieds, cette évagation, & cette

· impudence des yeux ; tous ces geſtes auſſi in

decens que riſibles , montrent qu'il y a quelque

choſe dans l'interieur , qui répond au deregle

· ment exterieur, Veritablement , ſi l'extrava

|

:
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gance ne s'étoit naturaliſée dans nos mœurs,l

nous nommerions folie ce qu'on appelle genti

leſſe. On a raiſon d'appeller des joueurs dans

ces aſſemblées, afin que l'ame étant occupée

par l'oreille , les yeux ne s'offenſent pas de

tant de mouvement irreguliers : cela veut dire,|

qu'une folie en couvre une autre. .. Mais ou

vrez un peu les yeux, & ne regardez pas les

choſes ſelon la coutume , , mais ſelon qu'el

les ſont en elles-mêmes. N'eſt - ce pas une

folie , mais une folie du premier ordre, de ſau

ter, de remuer le corps par bond, de ſe tourner,

d'aller, de venir de côté, & d'autre ? en bonne

foi, ſi vous n'aviez jamais vû cela, que dirie1

vous la premiere fois que vous le verriez , ne

diriez-vous pas, que ces perſonnes ont perdu

l'eſprit où n'en ontjamais eu ? .... |

Si c'eſt une choſe ſi dangereuſe que la dan-i

ſe, vous pouvez facilement inferer en qu'el

le conſcience ſont ceux, qui donnent le bal,

& ceux qui prêtent leur maiſon à un uſage

ſi pernicieux : & ainſi, comme vous voyez un

même peché ſera imputé à pluſieurs, qui en
, 1-: -:

repondront tous. Par exemple, un deſir crimi

nel conçû dans le bal, ſeraimputé à celui, qu'il

a formé, à celle qui par ſon peu de modeſtie y

aura donné occaſion, au pere, & à la mere de

cette fille, qui lui ont permis d'aller au bal; à

celui qui donne le bal, & qui eſt reſponſable de

tous les pechez, qui s'y commettent .... O mon

Dieu , s'écrie ſaint Ambroiſe combien un ſeul

peché fait-il des coupables ! ....

Si je demande à une perſonne du monde,

qui n'a pas encore étouffé tous les ſentimens de
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* pieté, & de crainte des jugemens de Dieu, mais

* qui a peine a ſouffrir qu'on lui diſe qu'il y a

* peché d'aller au bal, ou de ſe trouver dans ces

º aſſemblées de danſes; n'eſt-il pas vrai, que vous

# ſentez un reproche interieur quand vous rentrez

* dans vous même, qui vous dit, que vous ne

faites pas bien, que vous vous expoſez aupeché,

' & qu'il-y a à craindre, que cela ne ſoit la cauſe

· de vôtre perte ?

Et pour vous en convaincre encore davanta

ge, n'eſt-il pas vrai que vous ne voudriez pas

· mourir au ſortir du Bal , quand vous ſeriez

º aſſuré de n'avoir point d'autre peché, que celui

ºd'y avoir aſſiſté ? vous trouverez ce méme re

»proche dans toutes les ames un peu timorées :

& ſi vous voulez le demander à toutes celles,

qui ont autrefois été dans le monde, & qui s'en

ſont retirées ou d'effet , où d'affection ſeule

·ment, elles vous diront, que dans les confeſ

ſions generales, qu'elles ont faites, elles ſe ſont

· accuſées, & repenties d'avoir été autrefois au

bal : demandez à ces danſeurs, quand ils ſont

| à l'article de la mort, où l'on voit alors claire

| ment toutes choſes, & non plus par le faux jour

| de nos paſſions , s'il ne ſe repentent pas, & s'il

· ne craignent pas d'en rendre compte au juge

• ment # Dieu; vous-mêmes ne vous en accu

: ſez vous pas au tribunal de penitence, ne pou

，vant étouffer le reproche de vôtre conſcience,

qui vous en reprend ? Vous voyez donc clai

rement par vous-mêmes, pourvû que vous vou

liez ouvrir les yeux, que ce n'eſt pas une cho

ſe indifferente d'aller au bal , puiſqu'on ne ſe

| confeſſe pas d'une choſe indifferente, & qui l'on
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ne craint pas de paroître au jugement de Dieu

après une action, qui n'eſt pas mauvaiſe, & que

nous jugeons abſolument n'être point contre la

loi de Dieu. Nôtre conſcience eſt donc nôtre

juge en cette matiere, & nous ne pouvons re

cuſer ce juge incorruptible, & ce fidele témoin,

lorſqu'il y va de nôtre ſalut : .... ceux

qui aiment le jeux, le bal , la comedie, les

ſpectacles, & qui ſuivent le luxe, & la vanité

du ſiecle, ne veulent point eutendre chrétien

nement ces matieres, afin de pecher plus libre

ment, & ſans inquietude. On a beau leur dire,

qu'il y a des jeux defendus , des ſpectacles, & |

· des aſſemblées ; ils s'en moquent, ferment les

jeux , & ſe bouchent les oreilles pour ne point !

voir, ni entendre toutes ces choſes, qui leur dé

plaiſent. Je ſcai avec ſaint Gregoire, qu'il y

a des divertiſſemens permis , & que l'on peut |

prendre comme on prend une medicine pour

purger le corps de ſes mauvaiſes humeurs, &

le rendre plus propre au travail Mais nous

entendons parler ici des divertiſſemens defen

dus , comme ſont les bals, les comedies, & au

tres ſpectacles de cette nature, qui ſont dange

reux , & corrompent les bonnes mœurs.

La danſe chez les Romains n'étoit pas permi

ſe aux honnêtes gens : ce qui a fait dire au plus

éloquent de leurs Orateurs, que c'eſtoit une

eſpece d'yvreſſe defendûë aux perſonnes, qui

font profeſſion de vertu, & c'eſt peut-être dans

cette penſée , qu'un ſavant Ecrivain de nôtre

ſiécle l'appelle une folie, qui paſſe de la tête juſ

qu'au pied. Neanmoins on peut dire à la honte

de pluſieurs Meres chrétiennes, que leurs filles

ſçavent

i
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ſçavent plûtôt un pas de danſe, que les princi

pes de leur religion, tant elles ont ſoin de les

rendre agréables au monde. Qu'eſt-ce que les

perſonnes du monde voyent dans le bal ? une

aſſemblée de perſonnes agréables, bien parées,

qui ne ſongent qu'à ſe divertir à prendre leurs

plaiſirs ; ils y voyent des femmes, & des filles,

qui font tout ce qui peuvent pour ſe faire ad

mirer & pour plaire; & des hommes, qui font

tout ce qu'ils peuvent pour leur temoigner qu'ils

les admirent, & qu'ils les aiment. lls voyent

un ſpectacle, qui flate les ſens, qui remplit leur

eſprit de vanité, qui amollit leur cœur par le

, ſon des inſtrumens. Ainſi l'amour du monde,

& des creatures ſe gliſſe imperceptiblement

dans le cœur de ceux qui ſe trouvent à un bal.

Dites aux perſonnes mondaines, que le bal eſt

defendu, parce qu'il eſt preſque toûjours l'é

cueil de l'innocence, le tombeau de la pudeur,

le theatre de toutes les vanitez mondaines, & le

triomphe de toutes les paſſions : que c'eſt un

† de tous les dangers du ſalut : que

tout y eſt écueil, que tout y eſt poiſon : danſes,

inſtrumens, objets, entretiens, aſſemblées; qué

tout y concourt à étouffer les ſentimens de pieté,

à ſeduire & l'eſprit, & le cœur : que rien n'eſt

plus oppoſé que le bal à l'eſprit du chriſtianiſme:

avec quel mépris ſerez-vous écouté ? que de

fades plaiſanteries ſur le prétendu reformateur?

que des gloſes ſur la morale outrée? le tems vien

dra, que ces jeunes perſonnes, ces libertins, ces

gens du monde condamneront avec indignation

contreeux-mêmes avec une eſpece d'horreur de

tous ces pºnes divertiſſemens, mais en ſera

t'il tems # .... E -
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Ainſi je crois, que les directeurs feroient leur

devoir, s'ils exigoient de ceux , dont il gouver

nent les conſciences, qu'ils n'y allaſſentjamais.

P E R M I S S I O N.

E ſouſſigné Provincial de la Compagnie de

J jeſus dans la Province de France, ſuivant le

pouvoir quej'ai reçû de nôtre Reverend Pere

General, permets au Pere Vincent Houdry , de

ia même Compagnie, de faireimprimer l'ouvra

ge qu'il a compoſé, qui a pour Tître, la Biblio

tbeque des Predicateurs, lequel a été revü par

trois Theologiens de nôtre Compagnie, en foi |

de quoi j'ai ſigné la preſente Permiſſion. A Pa- .

ris le premier jour de l'an 17o9.

MICHEL DE TELLIER.

A P P R O B A T I O N.

'Ai lû par ordre de Monſeigneur le Chance

J lier un Manuſcrit qui a pour Tître La Bi

bliotheque des Predicateurs par le P. Vincent

Houdry; les Perſonnes qui s'appliquent au Sacrè

Miniſtere de la parole y trouveront ce treſor du

Pere de famille , dont il eſt parlé dans l'Evan

gile, d'ou ils pourront tirer des richeſſes ancien

nes & nouvelles pour les repandre avec abon

dance, & avec fruits ſur les fideles, en les in

ſtruiſant pleinement des veritez du ſalut, & en

les portant efficacement à la pratique des vertus

neceſſaires pour acquerir les veritables biens de

l'éternité. A Paris le 28. Janvier 1711. -

- · REGERY.
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##### # # ########

ENTRETIEN CINQUIEME.

Le danger de la Comedie en particulier,

decouvert par le R. P. F. Guilloré

de la Compagnie de Jeſus.

L# grand uſage de ce divertiſſement qui eſt ſi

agreable à la veuë, & à l'eſprit, fera peut

être, qu'il ne me ſera pas facile de deſabuſer

les perſonnes, qui ſe voyentautoriſées de l'exem

ple de tant de gens, & favoriſées de l'inclina

tion de la nature corrompuë: Mais peut-être auſſi,
quand j'auray ôté le bandeau § deſſus leurs

eux, ne verront-elles pas moins le danger du

heatre, qu'elles en ont trouvé juſques icy les

ſpectacles charmans.

Il y a tant de choſes, leſquelles condamnent

l'uſage, qui s'en fait, que, de quelque côté que

l'on ſe tourne, l'on n'entend que des voix, qui

crient contre ce divertiſſement, autant préjudi- '

ciable à l'ame, qu'il eſt agreable aux ſens.

l'Egliſe, la conſcience, & les frequens nau

frages de l'innocence, ſont ces voix, qui diſent,

que de tous les moyens, qu'à le Demon pour

perdre bien des ames, la comedie en eſt le plus

doux, le plus fort, & le plus caché. -

Il ne faut donc que les entendre, pour ſortir

de l'aveuglement, pourveu qu'on les entende

ſans préoccupation, & ſans apporter un eſprit

rebelle contre , des veritez, auſſi claires , que

celles, que je va mettre en avant.
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Premierement, c'eſt une choſe très-conſtante,

que tous les Peres de l'Egliſe ont declamé con

tre la comedie , qui ſe faiſoit de leur tems ,

comme contre un ſpectacle, qui alloit de lui

même à la grande corruption des mœurs : Il ne

faut qu'en lire les invectives, pour voir de quel

zele ils eſtoient portez contre un divertiſſement,

qui en deshonorant le Chriſtianiſme, en corrom

poit auſſi les maximes , & la pureté. ,

Aprés les Apôtres, faut-il jamais des perſon

nes, que l'on puiſſe dire avoir été inſpirées,

comme eux , du S. Eſprit ? Ils en ont été les

organes, & les interprétes, pour dire plus clai

rement à tous les Chrétiens, ce que les ſaintes

Ecritures n'ont dit ſouvent, que ſoüs des om

bres ; c'eſt donc eux, qu'il faut écouter, quand

il eſt queſtion de bien faire le diſcernement des

choſes douteuſes ; Et c'eſt eux aprés l'Evangile,

que Dieu nous a donnez, pour être la juſtere

gle de nos actions. -

" Si cela ne peut être contredit, n'eſt-on pas

obligé de condamner , ce qu'ils condamnent ?

N'eſt-on pas donc obligé de regarder au moins

la comedie, comme un divertiſſement dange

reux, puis qu'ils ont parlé de cette ſorte de

ſpectacle, comme d'une choſe, capable de cor

rompre les mœurs les plus innocentes ? Et des

Dames Chrétiennes peuvent-elles y aſſiſter ,

aprés ce qu'ils en ont dit, ſans montrer, ou que

l'on fait peu d'eſtime"de leur autorité, ou que

l'on croit , que Dieu ne les a pas établis dans

ſon Egliſe, pour être les oracles des peuples ?

C'eſt à vous de voir ſi en bonne conſcience

l'on peut faire contre les ſentimens & les déci
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fions de ceux , que Dieu a donné à l'Egliſe,

pour ſes Docteurs,

Il ſuffiroit de dire, que, ſuivant ſimplement

les penſées de ces grands hommes, le divertiſ

ſement de la comedie n'eſt pas tout-à-fait inno

cent ; néanmoins, ſans faire le Caſuite, pour

conclure, ſi la comedie priſe en elle-même eſt

peché , je maintiens, qu'on n'y peut gueres

aller ſans pecher, &je n'ay pour cét effet à alle

guer, que des raiſons§, conformes au

bon ſens, & convaincantes. -

Je le prens d'un concours de diverſes choſes,

qui toutes favoriſent la concupiſcence, & qui,

| non pas neceſſairement, mais preſque infailli

blement font tomber dans quelque déreglement.

Les matieres, qui s'y traitent, ne ſont ordi

nairement, que d'amour , & de ſes intrigues ,

car le theatré ne plairoit plus, ſi cette paſſion

n'en faiſoit l'ame : L'expreſſion, qu'on en fait,

eſt par la declamation la plus douce, la plus

animée , & la plus tranſportée : L'ajuſtement

d'une Comedienne n'a rien, qui ne reſpire je

ne ſçay quoy d'impur , par la nudité de ſa gor

ge, par ſon geſte mol, & affecté, & par ſon

action effeminée. : » -

Tout cela, ne ſont-ce pas autant de fortes at

taques, données par les yeux, & par les oreil

les, au cœur des perſonnes , qui écoutent ce

, qui ſe declame, & qui voyent le ſpectacle d'une

| comedie, pour y porter des impreſſions d'amour,

en leur amoliſſant la volonté ; en leur gravant

dans l'imagination des images, & des repreſen

· tations moins honnétes; & en leur laiſſaut dans

la memoire des idées, qui ont toûjours quel

que choſe de ſenſuel ? -
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· Ajoûtez la diſpoſition ordinaire, qu'on ap

· porte à la comedie, où l'on ne va, que pour

recevoir avec plaiſir & douceur tous les char

mes du theatre.

Je demande ſi cette diſpoſition de l'eſprit, &

du cœur ſecondant elle-même les ſollicitations

molles & douces de ces objets, il eſt poſſible,

u'on s'en defende , ſans s'y laiſſer aller fort

enſuellement ? La vertu la plus ſevere ne s'en

pourroit preſque pas garantir, & vous voulez ,

que des gens, qui ne reſpirent que les plaiſirs

des ſens, puiſſent être avec innocence parmi tant

de dangereux apas, où ils ſe jettent encore, &

ſe plaiſent ?

Ce ſeroit, ou ne pas ſçavoir la force de ces

objets, ou ignorer la foibleſſe de nôtre nature,

ou ſe faire une vertu chimerique, ou, par une

vaine préſomption, vouloir trouver ſa ſeureté
au milieu des écueils.

C'eſt une principe univerſellement receu de

l'Ecole, que, quand quelque choſe de ſa nature

porte au peché, l'on ne peut pas en uſer libre

ment, ſans pecher; cela parle de ſoy, ſans autre

preuve, à un eſprit, qui a ſeulement un petit

rayon d'intelligence : Remontez maintenant à

ce que je viens de dire de la comedie, dont tou

tes les circonſtances n'ont rien, qui de ſoy-mê

me ne donne quelque penchant au peché.

Si ce principe donc, que j'ay avancé, eſt re

cevable, l'application en étant faite à la come

die, je vous laiſſe le jugement du peché , qui

ſe peut cornmettre en y allant, l'effet, qui part

d'un principe, tenant toûjours de la nature de

ſon principe. '
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Mais la preuve de ce que je dis ſe fortifiebeau

coup, par la nature de pluſieurs pieces de thea

tre, qui font aujourd'huy le plus agreable di

vertiſſement des auditeurs ; car ſouvent , où

elles ſont toutes bouffonnes , ou elles peuvent

paſſerpour impies, étant une choſe trop connuë,

u'on en a vû, qui tournoient toute la devo

tion, & la pieté en ridicule.

Quoy ? cela ſeul ne ſuffit-il pas, pour fuïr le

theatre , où l'on# tant de leçons de rail

leries, & d'impieté ? Mais aujourd'huy, com

me je vous l'ay marqué tout au long dans l'En

tretien du cercle , preſque tout le monde aime

à railler, & à rire,aux dépens des bonnes mœurs,

de la pureté, & de laReligion; c'eſt l'eſprit em

poiſonné du temps, qui ſe répand, & ſe gliſſe

par tout; on l'aime en ſoy, on l'aime dans les

autres, & ceux qui ſçavent#mieux s'en acquit

ter , ſont les plus applaudis.

C'eſt auſſi pour cela, que l'on court volon

tiers au theatre, où l'on voit ſi bien faire ce

perſonnage, & d'où l'on tire de ſi belles leçons:

Theatre mal-heureux , ſur lequel on a vû naî

tre de nos jours , quelque choſe de pis , que

ce qu'avoit celuy des Romains , où la pieté

n'étoit pas tant décriée par les infidéles qui

l'ignoroient, qu'on la veuë l'être aujourd'huy

par des Chrétiens, qui la connoiſſant , en ont

fait leur fable & leur divertiſſement !

Et puis, Madame, vous penſerez aprés cela,

que le theatre peut-être bien innocent ?

Mais comme vous pourriez vous retrancher,

en me diſant deux choſes, & que ces pieces ne

ſe joüent pas tous les jours, pour ſoüiller toû
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jours le theatre, & que toutes les perſonnes qui
ont plus de Chriſtianiſme , ont coûtume de s'en

abſtenir ; je vous l'accorde, quoy que cela ſe

pourroit aſſez diſputer.

Laiſſons donc ce theatre infame & libertin,

pour vous mettre hors de combat : Mais reve

nons auſſi à ce theatre, dont j'ay tantôt parlé ,

† ne reſpire que l'air de l'amour, qui en en

eigne ſi delicatement tous les leçons, & que

vous voudriez bien juſtifier, diſant que des bouf

fonneries impies ne s'y voyent point; or ſachez,

que celuy-cy n'eſt gueres moins dangereux que
l'autre. ·

Car n'eſt-ce pas là, que trop ſouvent la jeu

neſſe fait les premiers naufrages de ſon innocen

ce ? Elle, qui ſans cela peut-être n'auroit ja

mais ſçeu ce que c'eſt que du mal, & qui n'en

avoit, ny la penſée, ny les idées, le voyant alors

ſi bien dépeint ſur le theatre avec toutes les cou

leurs, de la parole, d'une expreſſion douce, &

de la declamation ; Elle, dis-je, commence à

ſortir de la ſainte ignorance, où elle étoit, & ce

que la nature ne luy avoit pas encore appris,

des Comediens, & des Comediennes le luy

apprennent, comme les nouveaux maîtres de

ſon premier mal-heur. - -

Ce métier, appris à une ſi mechante école,

étant ſecondé par les inclinations naturelles, &

ne laiſſant que les idées d'une douceur effemi

née, ce jeune homme & cette jeune fille, com

mencent à mettre en pratique, ce qu'on leur

a ſi bien enſeigné ſur le theatre : L'innocenceeſt |

attaquée, l'on aime ſa foibleſſe dans l'attaque,

& enſuite arrivent les grandes chûtes , à qui la

Comedie a donné les commencemens.
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, Elle n'eſt pas ſeuiè . à la jeuneſſe l'occa

ſion de la perte de ſon ame; mais il ſe peut dire,

qu'elle eſt à preſque tout le monde l'écueil le

plus dangereux de la chaſteté : il en eſt comme

d'un vaiſſeau, qui étant déjà tout fracaſſé, par

la tempête, eſt rejetté encore parmi les bancs ,

& les rochers , pour achever davantage de ſe

briſer, en achevant ſon naufrage.

C'eſt ainſi que la chaſteté étant d'ailleurs tant

intereſſée en toute maniere, par de frequens dé

bris, trouve à la comedie, comme ſon dernier

écueil, où elle acheve de corrompre & de per

dre, ce qui pouvoit encore n'être pas corrompu

entierement, & où elle aſſûre & confirme dans

ſa corruption ce qui l'eſtoit déjà depuis long
te1I1S.

Car de penſer que parmi tant de charmes pour

les yeux, & pour les oreilles, que preſente le

theatre, l'on puiſſe y être avec un cœurinvul

nerable, & une pureté toûjours exacte & deli

cate , c'eſt une idée, & tout enſemble une te

merité, qui merite que l'on perde ce que l'on

pretend conſerver.

| Et quoy que je vous accordaſſe, que tous les

inconveniens que j'ay alleguez juſques icy, ſe

pourroient contredire, en voicy néanmoins deux

tres-conſiderables, qui de vôtre aveu ne pour

ront pas aſſeurement ſe diſputer. « :

Le premier eſt , que toutes les perſonnes qui

frequentent ces ſortes de ſpectacles, ne peuvent

avoir d'ordinaire aucun ſentiment de pieté; car

ces bons ſentimens, dontune ame peut êtretou

chée ne viennent, que des ſaintes penſées, dont

· auparavantelle a été remplie 3 & encore le cœur
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a-t'il bien de la peine à #er les choſes divines,

quelque plenitude de connoiſſance, qui ait pû

préceder; c'eſt ſa dureté naturelle, c'eſt ſon

fond de corruption, c'eſt ſon oppoſition à la

pieté qui fait tout cela.

Comment donc une perſonne qui frequente

Je theatre, ſera-t'elle capable d'aucun ſentiment

Chrétien, ne raportant de-là, qu'une tête plei

ne d'idées douces & charmantes, & de toutes

les paſſions folles & imaginaires, que la decla

mation d'une Comedien luy a pû preſenter.

Toutes ces choſes au contraire deſſeichentin

finiment le cœur, & le rendent incapable de

tous les mouvemens que la grace y pourroitin

ſinuer : Vous n'en pouvez pas douter, Madame,

ſi jamais vous avez aimé la comedie, comme

vôtre ame alors a éte éloignée de la devotion,

pour laquelle vous n'aviez qu'un extrême dé

goût, parce que vous eſtiez toute penetrée du

dégoût de la comedie.

r n'y eût-il que ce ſeul mal, n'eſt-il pas

aſſez grand pour renoncer au theatre, de ce voir

comme rejettée de Dieu , par une inſenſibilité

à tous les mouvemens d'une dévotion Chré

tienne ?

Mais le ſecond inconvenient, qui ne ſouffre

non plus de difficulté, eſt bien plus grand ; je

vous prie d'y faire attention.

Je ne diray pas, que c'eſt pecher mortelle

ment, d'aller à la comedie : mais je diray qu'à

plufieurs c'eſt peché mortel, d'y aller: La ve

rité de cette propoſition ne ſe prend pas ſimple

ment du ſpectacle, mais encore des diſpoſitions

particulieres de la perſonne. -
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: , Elle eſt , par exemple, d'un temperament

, doux & tres-ſenſible; elle a un cœur, qui prend

# auſſi-tôt feu ; l'imagination en eſt vive & forte,

pour conſerver la moleſſe , & l'impureté des

images; la volonté en eſt naturellement foible,

: & facile, pour ſe laiſſer aller à toutes ces repre

, ſentations ; elle a l'experience de ces deſordres

, ſecrets, qu'elle a plûtôt aimez , qu'elle n'a

, combattus.

, Je dis là-deſſus, qu'avec un tel fond de diſ

" poſition , il eſt difficile , que cette perſonne

: aille à la comedie, ſans pecher mortellement :

, Et combien en eſt-il de celles, qu'on y voit,

， qui n'ayent une diſpoſition ſemblable, ou na

n turelle , ou acquiſe ? Et ainſi, combien en eſt

il, à qui il eſt difficile d'aller à la comedie,

， qu'elles ne faſſent des pechel mortels ? Lestem

， péramens gâtez, par la corruption du libertina

| ge, prouvent aſſez, que cette diſpoſition ne peut

tre que trop commune.

: Jugez ſur ce pied , Madame 5 où VOuS en

# pourrez venir, ſi vous aimez le divertiſſement

· de la comedie.

t aprés tout cela, n'eſt-il pas étonnant, que

pour ſe jetter dans le danger de ſon ſalut, que

: pour perdre ſouvent ſon innocence, que pour

, pecher ſouvent mortellement, l'on aille à la

' comedie avec autant de chaleur & de paſſion,

, qu'aux plus fameux Predicateurs ; qu'on y trou

# ve même plus de goût, & que l'on courecom
§ me au feu , à la nouveauté de quelque piece ?

， , Ne ſe peut-il pas dire, que c'eſt le deshonneur

， de nôtre Religion, de voir, que tres-ſouvent le

theatre de la comedie ſoit plus ſuivi , que la
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chaire de verité ? Que tandis que ces Predica

teurs de l'Evangile ſeront abandonnez, les Co

mediens cependant ne manquent pas d'auditeurs,

qui y vont en foule ? Et que la folie , & le

menſonge ſoient plus écoutez , que la parole

eternelle ? Eſtes-vous de ces aveugles Madame?

Ce qui fait mieux voir encore l'indignité de

ce grand deſordre, c'eſt que l'on donnera plus

d'argent une ſeule fois, pour une place, & pour

une loge à la comedie, qu'on n'en donneratou

te une année, pour avoir place au Sermon.

: Cela eſt-il Chrétien ? Se ſouvient-on de ſon

caractere ? N'eſt-ce pas montrer le peu d'eſti

me, qu'on fait de la parole de Dieu, en com

paraiſon d'un theatre profane ? N'eſt-ce pas en

uelque maniere donner l'avantage à un Come

ien, pardeſſus les Députez, & les Ambaſſa

deurs du Ciel ? Et n'eſt-ce pas comme acheter

à pris d'argent, ce qui eſt ſouvent le ſujet, & la

matiere de ſa perte ?

| Et à vous, Madame, vous puis-je demander,

ſi vous n'avez pas ainſi quelquefois épargné le

vôtre, pour les Sermons, ſans l'épargner aucu

nement, afin de vous contenter du divertiſſe

ment de la comedie, ſi préjudiciable à vôtre

ame ? Vous le ſavez. .

· · Me direz-vous maintenant, que l'on voit des

perſonnes de bonne vie, & des bonnes moeurs ,

qui ſans tant de façon vont à la comedie, com

me les autres, & qu'ainſi l'on eſt fort juſtifié,

quand on agit ſur leur exemple ?

, Ne vous fortifiez pas, Madame, de ce côté

là , car l'appuy, que vous prennez, eſt tres-foi

ble Il faut plûtôt dire, que ces perſonnes, que

|
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l'on dit être perſonnes de pieté , ſont en cela

mêmeſcandaleuſes, de ſe ſervir ainſi de la ſainte

profeſſion, qu'elles font, pour autoriſer le li

bertinage de leur divertiſſement. . , *

Ce ſont ces devotes, & ces devots, qui ne ſ

veulent géner en rien, & qui ſe veulent con

tenter en tout; qui ſont avec les mondains aux

' pieds du theatre, & avec les plus ſaintes ames

au pied du Crucifix ; & qui ont coûtume de ſe

tourner, ſelon toutes les rencontres, bonnes &

mauvaiſes.

Dites donc plûtôt , qu'elles vous ſont un

exemple de ſcandale, pour les fuïr, & non pas

un exemple d'édification, pour les ſuivre, &
les imiter.

Me direl-vous encore, qu'on en voit, qui

étant conſacrez à Dieu , ne font aucune diffi

culté de ſe trouver avec les ſeculiers, pour pren

dre le divertiſſement de la Comedie ?

Hé ! mon Dieu, Madame , laiſſons là, je ,

vous prie, cette partie ſi delicate de l'Egliſe ,

fans la toucher rudement : Ces gens portent

alors avec eux leur condamnation, ſans que

nous ſoyons obligez de parler; nous ne devons

avoir, que le ſilence, & legemiſſement, reſpec

tant toûjours leur caractere; nous n'avons qu'à

baiſſer les yeux de honte, pour celle , qu'ils ne

prennent pas, comme pour nous perſuader, que

nos yeux ne voyent pas, ce qu'ils voyent en

effet; & je m'aſſûre, que vous même, ayant

l'eſprit un peu Chrêtien, vous ne tirerez pas

avantage d'un exemple, qui paſſe le ſcandale

ordinaire, pour aller plus librement à la comedie.

Il me ſemble, qu'il ne vous reſte plus rien à
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m'objecter ſur cette matiere, ſi ce n'eſt qu'au

jourd'huy le Theatre eſt plus innocent, qu'il ne

fût jamais, & que les pieces, qu'on y jouë ,

n'ont rien de cette indecence, qu'elles avoient

autrefois.

C'eſt là juſtement, où je vous attendois; Et

moy je vous dis, Madame, qu'elles ſont en

quelque façon plus dangereuſes a l'innocence ,

qu'elles n'étoint; car autrefois l'innocence n'a--

voit garde d'en être intereſſée, puis que les per

ſonnes,qui avoient un peu de conſcience,fuyoient |

le Theatre, comme un lieu de ſcandale, & de

peché, & qu'on n'y voyoit, que celles , qui

avoient perdu la conſcience, & la pudeur.

Mais aujourd'huy, ſoûs ce pretexte trompeur,

que le Theatre n'a plus rien, quibleſſe ouverte

ment l'honnêteté , bien des ames innocentes

y ſontattirées, comme les autres, ne penſant qu'à

ſe donner fimplement le divertiſſement d'un !

ſpectacle, que l'on dit être maintenant innocent.

C'eſt à dire , Madame, que le poiſon eſt pre

ſenté avec bien de la douceur, & dans un vaſe

d'or, & que ce qui avoit coûtume d'offenſer les

yeux & les oreiIles, par une liberté trop effron

tée, ayant été banny du Theatre, on y a laiſſé

l'air le plus doux, & le plus empoiſonné de

* amour. - -

C'eſt l'apas, où ſont pris ceux, qui au reſte

veulent le bien, mais qui veulent aufſi avoir

† aux plus agreables divertiſſemens du ſiecle;

t c'eſt ainſi, que cette mal-heureuſe reforma

tion, engage pluſieurs perſonnes de pieté dans

un deſordre, où l'on ne voyoit auparavant que

celles, qui avoient renoncé à la vertu. -
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| Cela veut dire enfin, que ce n'étoit pas aſſez

| u Demon, que les gens d'une conſcience toute,

perduë fuſſent à luy, par la ſcandale d'unThea

#re infame; ſi ceux , que quelque pieté rend

recommandables , n'en étoient faits encore les

victimes , par le poiſon inſpiré de l'amour ,

qu'un nouveau Theatre apprend aujourd'huy ,

plus modeſtement , mais auſſi plus malicieu

ſement, qu'il ne fît jamais.

| Fin de la premiere Partie.
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D E U XI E M E P A R T I E

ſQui contient des Entretiens ſur divers

ſujets de la vanité des 2Dames par |

le R. P. F. GUI L LO R Eº de

la Compagnie de jeſus.

E N T R E T I E N I.

Sur la Brieveté des plaiſirs.

I# n'eſt pas que vous n'ayez oüy dire, que

l'amour eſt le centre des cœurs , qui y vont

par un mouvement autant doux, qu'il eſt ne

ceſſaire , parce que c'eſt la nature du cœur ;

étant pour luy une même choſe, d'être & d'ai

mer : C'eſt donc une verité recûë, que l'ex

perience même apprend encore bien mieux que

le raiſonnement.

Neanmoins il en faut peu, ce me ſemble,

revenir & dire, que pour en parler exactement,

ce n'eſt pas tant l'amour qui fait le centre des

cœurs, que le plaiſir ; car ſi l'on aime, c'eſt

parce que le plaiſir eſt dans l'amour, & ſi le

Plaiſir en pouvoit être ſeparé, l'amource#
- 2Ul111" |
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auſſi-tôt de nous être #e les Et par là, il

faut conclure, que c'eſt au plaiſir comme à leur

centre, que tendent tous les cœurs , qui tâ

chent tant qu'ils peuvent de le trouver par tout,

& d'en perpetuer la durée; mais ils ne font gue

res le premier, & ne peuvent jamais parvenir au

| dernier.

Cela veut dire, Madame, que vous avez pei

ne à trouver ce qui appelle plaiſir dans la vie ,

& que celuy, que vous goûtez, a une extrémé

brieveté, laquelle a cauſe de cela ne vous en

laiſſe qu'un goût bien imparfait.

Vos plaiſirs donc ſont courts ! helas oüy ! &

c'eſt vôtre ſupplice : L'inquietude , que vous

vous donnez pour les trouver ; la crainte, que

vous avez de les perdre ; & la douleur, qui vous

en demeure, aprés qu'ils ſont paſſez, vous en

montre aſſez la nature, & comme leur brieveté

eſt encore accompagnée de circonſtances bien .

2aIIlCrCS.

Vous ne pouvez donc pas douter de cette

verité, mais peut-être n'en avez-vous jamais

bien conſideré le fond; c'eſt auſſi pour cela ,

- que vous courez ſi aveuglement aprés les plai

:

l

ſirs, croyant toûjours rencontrer ce que cherche

vôtre cœur, & que vous ne trouverez jamais ;

& c'eſt auſſi pour cela même, que j'entreprens

de vous en repreſenter la brieveté dans un ta

bleau racourcy, afin de vous tirer de cét aveu

glement.

Les plaifirs ſont courts, Madame, & vous

avez beau faire, pour en arrêter la fuite, ils

ſeront toûjours courts : Cent raiſons, qui vous

le prouvent, vous acaº ;en même tems, &
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vous obligent de le dire , & d'en ſoûpirer.

· Je vous demande, s'ils peuvent être plus longs

que vôtre vie ? c'en eſt la meſure tout au plus, &

ils ſe termineront avec elle : Et que peut, helas!

durer vôtre vie ? Eſt-ce plus, qu'un ſonge ? Eſt

ce plus, qu'un ſoufle, & qu'unevapeur ? Celle,

que vous avez menée juſques icy, où eſt-elle ?

elle eſt, tout comme ſi jamais elle n'avoit été:

Celle, que vous menez preſentement, qu'eſt

elle, ſi non un moment, qui coule, & qui n'a

point de conſiſtence? Et celle, que vous mene

rez, juſqu'où ira-t'elle ? C'eſt ce que vous ne

ſavez pas, mais je ſçay, que le terme en eſt pro

che, quelque éloigné qu'il vous paroiſſe.

Vôtre vie eſt donc courte, bien plus que vous

ne penſez, & elle l'eſt , par une neceſſité in

diſpenſable à tous les hommes : Si elle eſt ſi

courte, hélas! qu'elle# donc être la lon

gueur de vos plaiſirs ? Ils n'en peuvent point

avoir d'autre, que celle de cette méme vie, la

quelle n'étant qu'une fuïte continuelle, & ſuc

ceſſive, de quelques momens, les plaiſirs ne

ſont pas plus auſſi, que quelques idées douces,

qui s'enfuyent, & qui ſe montrent comme des

éclairs. - -

, Donc vos plaifirs fondent, comme vôtre vie,

dont le commencement & la fin ſe ſuivent de

ſi prés, qu'il n'y a preſque rien, qui les ſepare:

Voila un fond bien peu ſolide, & bien borné !

Et aprés cela, Madame, il ſera poſſible, que

vous aimiez des plaiſirs ſi mal établis !

Et pour reprendre ce que j'ay dit, du paſſé,

du preſent, & du futur de la vie , diſons le

même, je vous prie, de tous vos plaiſirs.

#=-- _

|
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Ceux, que vous a# goûtez, que ſont-ils

devenus, & où les peut-on prendre maintenant ?

Qu'il eſt triſte pour vous, d'y penſer ſeulement,

puis qu'ils ont été , avec le regret, qu'ils ne

font plus, n'ayant pas eu plus de veritê, & du

durée, que les phantômes du ſommeil de la nuit

paſſée !

Ceux, que vous goûtez preſentement, me

diriez-vous bien, où ils ſont, & combien ils ſub

ſiſtent ? A peine pouvez-vous les arrêter, à pei

ne même les pouvez-vous voir; il ſemble, qu'ils

ne veüillent être eux-mêmes , que pour vous

paſſer devant les yeux, ſans vous donner le tems,

de les contempler, non plus que de les arrêter;

ne ſe pouvant dire jamais , que vous repoſiez

avec quelque goût dans les choſes qui vous ſont

agreables. . .

Et les plaifirs que vous regardez à venir,

combien dureront-ils ? C'eſt bien aſſez , qu'ils

ne ſoient pas encore, pour dire que ce n'eſt rien;

& quand ils ſeront , ils ne ſeront pas de diffe

rente nature des autres, n'ayant que le même

fond, qui eſt la vie

Si bien que de quelque côté que vous les regar

diez dans le tems, vous n'y pouvez pas voir plus

que des momens, qui n'ont encore preſque point

eu de conſiſtence. -

Et aprés cela , Madame, ſeriez-vous aſſez

imprudente, pour courir aprés des plaiſirs, dont

la fuïte continuelle ne vous permet jamais de les

arrêter, ou ne vous en permet que la poſſeſſion

d'un moment?

Si vous aviez bien ſondé vôtre cœur,.vous

trouveriez encore, qu'il y a une inpoſſibilité ab2
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· tous les plaiſirs de la vie, pour en ſatisfaire vô

tre cœur, ſinon que leur brieveté laiſſera toû

, vous prouve mieux par ſon ſentiment & par ſon

, nature de vôtre cœur, & ſes plaiſirs n'auront

pour les prolonger, lors que vous aVeZCOInmen

ſoluë, de donner quelque durée à la joüiſſance

de vos plaiſirs; c'eſt ainſi qu'ils ſont courts.

C'eſt que le cœur humain n'eſt jamais con

tent, s'il ne joüit toûjours de ſon plaifir , ſans

qu'on en interrompe la douceur; il eſt donc né

pour la loüiſſance d'un bien-aimable, dont il

ne peut ſouffrir la ſeparation ; Cela vient de la

profondeur infinie, dans laquelle tout ce qu'il

y a de plaifirs au monde, ſe perd en un mo

ment ſans la pouvoir remplir , non plus qu'en

contenter la ſoif, n'étant pas plus, que ſi vous

jettiez une goûte d'eau dans une grande four

naiſe, pour en éteindre le feu. Que pouvez-vous

donc eſperer, Madame, dans la recherche de

jours à ſa capacité infinie un vide, qui par une

faim ſecrete vous devorera inceſſamment?par

çe que de I'infini au fini n'êtant point de propor

tion, le fini luy eſt abſolument comme rien ,

tant pour ſa durée, que pour ſa nature.

Ce cœur donc autant affamé, qu'il eſt infini,

experience, qu'on ne peut le faire par tous les

diſcours, que les plaiſirs de la vie ſont tout-à

fait courts : Changez, ſi vous le pouvez , la

plus tant de brieveté,

Mais laiſſons là vôtre cœur, dont vous ne

comprendrez jamais les abîmes , & contem

plons les plaiſir pris en eux-mêmes. Mon Dieu !

que ſur cette regle vous le trouverez courts !

Car que ne faites vous pas inceſſamment,
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cé d'en avoir le goût ? Mais vous ſavez vous

* même, que vous ne le pouvez, quelque ſoin

quevous y apportiez, & qu'il n'y a preſque rien

qui ne s'y oppoſe , de quelque côté que vous

puiſſiez vous tourner.

Les incommoditez qui ſont ſi ordinaires au

corps, vous empêchenrſouvent de goûter long

tems vos plaiſirs , qui veulent pour cela une

belle ſanté ; car qu'y a-t'il qui ſoit capable de

vous plaire dans le chagrin d'une ſanté incom
modée?

Les occaſions, qui ont coûtume de favoriſer

， le plaiſir, paſſent comme elles ſe preſentent ;
(

auſſi eſt-ce leur nature de ne pas durer. -

Les belles ſaiſons, qui portent avec elles tant

' de choſes agreables , ne font que ſe montrer, &

tOutes leurs beauteL s'en vontbien-tôt avec el2

les, ſans qu'on les puiſſe arréter d'un moment.

Les incidens, qui font naître de certains plai

ſirs ineſperez, ne durent gueres , & dérobentin

continent par leur fuïte aux ſens, & à l'eſprit,

la douceur, dont ils leur avoient donné le goût.

La nuit , par ſa venuë, met fin ſouvent à tous

1es div§iſiemens, ou couvrant de ſes tenebres

les beautez, qui faiſoient le charme des yeux, ou

rompant les parties que le plaiſir avoit liées : Et

ſi la nuit eſt favorable à de certaines recreations

innocentes, le jour qui vientenſuite, ne les diſſi

pe pas moins que les obſcuritez de la nuit.

ous voyez, Madame, comme il n'y a rien

ui ne s'oppoſe à la longueur de vos plaiſirs ,

# que les choſes mêmes qui les produiſent ,

ſemblent être comme jalouſes, qu'on en ait

long-teins la joüiſſance.
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Mais je vous accorde deux choſes, & que les

inclinations du cœur humain ne ſoient pas in

finies, & que les choſes agreables ne ſe déro

bent pas fi promptementaux ſens & à l'eſprit; je

dis neanmoins, que ſans rapport à tout cela, les

plaifirs ne ſont pas capables de ſatisfaire long

tems, quand bien même le ſujeten ſeroit d'une

longue durée, ou à cauſe de leur petiteſſe, qui

s'épuiſe auſſi-tôt, ou à cauſe qu'ils trompent,

donnant toûjours beaucoup moins qu'ils n'a

voient promis, avant qu'on les goûtât.

Cela fait voir, qu'étant purement confiderez

dans leur nature, ils ſont autant bornez & limi

tez, qu'ils ſont infidéles.

Je dis maintenant plus que tout ce que j'ay

avancé, en diſant que les plaiſirs mêmes vous

deviennent deſagreables, s'ils commencent d'a

voir la longueur, que vous y cherchez , étant

vray, que vous commencez à ne pouvoir plus

les ſouffrir, quand vous la trouvez.

Vous aimez le plaiſir de la Comedie, mais ſi

elle paſſe plus de trois heures, le plaifir du thea

tre commence à languir, & à perdre ce qu'il

avoit d'agreable.

De la Comedie, vous allez à table, mais aprés

y avoir donné un tems raiſonnable, le plaiſir

dans le goût des viandes n'a plus cette pointe ,

qui le rendoit fi doux au palais.

De la table vous paſſez au jeu, mais enfin le

plaiſir que vous avez pû y prendre, ceſſe d'or

dinaire, ou par l'épuiſement de tête qui le ſuit,
Ollq§ le chagrin de vos pertes.

2uittant le jeu, vous cherchez un nouveau

·plaiſir à la promenade, maisaprés vous être bien
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: promenée, vous finiſlez , ſoit que vous vous

| laſſiez de tant aller, ſoit que vous ne voyïez

# que le mêmes choſes. -

| | Vous vous portez aprés dans le cercle & dans

| les compagnies, penſant y trouver dequoy vous

, ſatisfaire davantage, mais aprés quelques heures

· d'entretien, le dégoût vous en prend par les

redites qui s'y font, par les humeurs delicates

qu'il y faut menager, par la gêne qu'il y faut

donner à ſon eſprit. '

C'eſt ainſi, que tout paſſe de plaiſir en plaifir,

dont vous fuyez la longueur, en la cherchant,

& dont vous aimez contre vos propres inten

tions , la brieveté en la voulant éviter. .. .

| Vous êtes ainſi comme le joüet des plaiſirs,

dont aucun ne veut de vous, tandis que vous les

Voulez tous, en étant renvoyée, pour ainſi dire,

comme la bale de l'un à l'autre, toûjours ar

dente aprés leur poſſeſſion quand ils ſont abſens,

& toûjours inquiete dans leur poſſeſſion mê

me quand ils ſont preſens : d§ cela vous

montre bien, Madame, leur fuïte & leur brie

veté ! -

· C'eſt encore de cette maniere que Dieu vous

punit, en permettant que vous mêmevous abre

iez les plaiſirs, dont vous paſſionnez la joüiſ

ance & la durée, pour ne pas être miſerable au

milieu de vos delices. .

Car s'il falloit toûjours être à la Comedie, ce

theatre de divertiſſement deviendroit pour vous

un theatre de ſupplice : Si vous étiez condam

née à être ſans relâche au jeu, ce ſeroit vous

condamner à la chaîne : Si vous deviez étretoûr
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toûjours à la table, la table ne vous ſeroit p1us

qu'un tourment: Sivos eſtiez obligée d'étre in

ceſſamment dans les compagnies, ce ſeroit vous

obliger à une éternelle ſervitude. -

O le charme! O la folie ! que des divertiſſe

mens ſi petits & ſi courts, & ſi trompeurs ſoient

capables de faire l'occupation d'une ame, deſti

née à une éternité de gloire !

Mais le ſeul ſoin & l'empreſſement, Mada

me, que vous vous donnez pour vos plaiſirs,

vous en doit aſſez marquer la brieveté.

Répondez-moy : que veut dire cette agitation

continuelle de vôtre eſprit, à en chercher toû

jours de nouveaux, ſi non que ceux que vous

goûtez vous échapent, ou à cauſe de leur natu

re qui eſt de fuïr & de paſſer , ou par le dégoût !

qu'enfin vous en recevez , ou par un goût plus

fin & plus delicat qui veut trouver encore quel

que choſe de mieux ?, S'ils avoient quelque du

rée où vôtre eſprit pût repoſer, vous ne pren

driez pas tant de ſoin pour chercher à vous di

vertir, & le mouvement continuel où vous êtes

pour cét effet, montre bien que vos plaiſirs cou

lent & fuyent à tout moment, puiſque vous n'ê

tes gueres occupée, que du ſoin perpetuel de

courir aprés.

Si vous voulez encore conſulter là-deſſus

vôtre propre eſprit, il vous dira qu'il goûte bien

† les plaiſirs, quand il les attend, que quand

ls ſont preſens. -

Vous ſavez qu'il ſe fait des repreſentations bien

plus douces & plus longues des plaifirs à venir,

en ce qu'il ſe les repreſente auſſi longs qu'il luy

，
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#plaît, & qu'il les dépoüille de tout ce qui peut

#en diminuer la douceur : Et il ſemble vouloir

#par-là, comme recompenſer le défaut, qu'il

doit trouver dans la joüiſſance, & ſe vouloir

t procurer par la repreſentation des plaiſirs , qui

: doivent être, ce qu'ils ne ſeront pas capables de

· luy donner quand ils ſeront.

Voilà comme leur joüiſſance anticipée, au

: tant trompeuſe qu'elle eſt longue, prouve ma

·nifeſtement la brieveté des plaifirs lors qu'ils
ſeront venus. -

# Je diſois tout maintenant, que vous couriez

Caprés vos plaiſirs, avant qu'ils fuſſent, &je dis

preſentement , que vous courez aprés, quand

ils ne ſont plus : Vous y penſez avec joye, quand

ils ſont à venir,maisvous y repenſez avec triſteſſe,

: & avec regret, quand ils ſont écoulez ; & c'eſt

: ce regard ſur vos plaiſirs paſſez, qui vour dit

, encore bien mieux, qu'ils ont été courts.

Car je vous demande, ſi tout ce que vous en

, avez pû gouter pendant de longues années, eſt

maintenant quelque choſe de plus , que s'ils

n'avoient durê qu'un moment ? Ce regard eſt

| comme une voix, qui vous crie; helas ! que

vos plaiſirs ont été courts, ne vous reſtant que

le ſouvenir d'une choſe, qui a paſſé ! Celamé

: me vous laiſſe je ne ſay quoy de triſte , voyant

que ces douceurs ont eu ſi peu de conſiſtance,

: & que, ſi le plaiſir en a été grand, il ſemble ne

l'avoir été, que pour vous laiſſer plus de dou

leur, de ce qu'il n'eſt plus.

: , Et en effet, Madame, où ſont tous ces beaux

, jours ?où eſt cette belle, & fleuriſſante jeuneſſe?
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eù ſont ces amitiez (ð ſont ces divertiſſemens,

ces aſſemblées, ces intrigues ? où ſont ces par

ties de jeu, de bal, de promenade ? Il ne vous

en reſte maintenant, qu'un eſprit réveur, &mé

lancolique, qui vous dit au cœur, que tout cela

n'a fait , que ſe montrer & diſparoître, & vous

laiſſer un ſujet de douleur.

Et pour vous reduire enfin , à ne pouvoir ré

pondre , donnez, s'il vous plaît, à vos plaiſirs

toute la durée de vôtre vie ; ajoûtez-y encore

une vie auſſi longue, que vous la pourriez ſou

haiter; donnons-luy un ſiecle même tout entier,

& que cette duré d'un ſiecle de plaiſirs ne ſoit

avec cela meſlée d'aucune amertume , portel

encore vos penſées plus loin, ſi vous le voulez,

& vous figurez quelque choſe d'un plaiſir par

fait, autant que vous en êtes capable; tout cela

ne ſera pourtant qu'une imagination

Mais je veux, que la choſe ſoit ainſi ; Aprés

tout, Madame , qu'eſt-ce, que ce plaiſir tant

long qu'il vous plaira, par rapport avec l'éter

nité ? helas ! qu'il eſt court ! Etendez vôtre pen

ſée dans cette durée éternelle de plaifirs, qui ſe

goûtent au Ciel, & vous direz que ceux de la

vie, les plus longs qu'ils puiſſent être, ne ſont

qu'un moment dans cette comparaiſon : L'eſprit

donc, qui les contemple ſur cette regle de l'é

ternité, n'en voit preſque pas la durée; laquelle

eſt enſevelie, & abîmée, comme un rien, dans

celle, qui renferme des ſiecles infinis : O! qu'il

s'étonne, & qu'il gemit, de voir que l'on ſoit

capable de s'arreter à des plaiſirs, qui paſſent,

º9ºme l'ombre, & qui, non plus que l'ombre,
I1'OIl pOint de Verité ! -
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Mais n'eſt-ce pas de vous, Madame, qu'il

- faut s'étonner ? de vous, qui aimez les plaiſirs,

: comme s'ils ne devoient jamais finir , & qui,

- pour vous tromper malheurcuſement, ne penſez

: qu'au preſent, qui vous flatte, & non pas au

futur , qui vous ſeparera de tout ?

Si vous aimez tant de plaiſir, d'accord, l'on

ne s'y oppoſe pas ; mais ſoyez aſſez judicieuſe,

pour n'aimer que celuy, qui eſt éternel, & que

jamais, ny le tems, ny la mort, ny aucun acci

- dent, ne vous pourra ravir.

: Elevez, élevez vôtre ameau-deſſus des tems,

5 &, de cette élevation, régardez tous les plaifirs

t de la vie, aufſi bas, & auſſi indignes de vous,

e qu'ils ſont courts pour vous ſatisfaire.

x Ecoutez les mouvemens de vôtre cœur, qui,

: voulant joüir, veut toûjours joüir, ce qu'il ne

peut neanmoins dans une vie bornée, comme

eſt la vôtre.

Ne l'amuſez donc pas de plaiſirs ſi limitez,

pour le faire ſoûffrir dans le tems, par une faim

continuelle, & pour le priver à jamais de ceux,

qui dans le Ciel ne doivent point avoir de fin.

Dites-vous ſouvent à vous-méme, quand ces

faux plaiſirs vous emportent avec tant d'autres :

- Peux-tu dire , mon cœur, que tu ſois pleine

| ment content ? Pour combien de tems en as-tu?

Si tu n'es pas ſatisfait, & ſi tes douceurs ſeront

: bien-tôt paſſées, pourquoy t'en laiſſer enyvrer?

· Pourquoy ne te pas débarraſſer au plûtôt de ces

| liens , qui n'ont qu'une douceur enchantée ?

· Pourquoy ne pas porter inceſſamment tes regards

, ſur ces delices éternelles, qui te ſont reſervées,

qui t'attendent, & qui ſeules te peuvent raſſa
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ce qui ne le peut faire, puis qu'on ne l'eſt, que

puiſque vous ne les pouvez arrêter ? Pourquoy |

^ avoit de la ſoiidité ?

ſier ? Sors donc promptement de tous ces plai

ſirs imaginaires, qui ne durent pas plus que des

éclairs, & dont tout au plus tu verras la fin,

avec celle de la vie, & anticipé par tes deſirs,

& par des aſpirations continuelles , ceux qui

doivent ſe faire goûter , autant que Dieu ſera

Dieu,

Ce ſont les ſaintes ſaillies, Madame, qu'il

faut permettre à vôtre cœur, qui vous dira bien

d'autres choſes, ſi vous en voulez écoûter les |

ſecrets mouvemens , & qui par ſa propre expe

rience eſt capable de vous deſabuſer.

Ceſſez donc, je vous prie, d'aimer à être

trompée, puis qu'il n'eſt perſonne qui le veüil

le être , & ceſſez de vous nourrir vainementde |

de ce qui dure, & tous ces plaiſirs ſont, & paſ |

ſent comme s'ils n'étoient pas. - -

Encore une fois, pourquoy donc les aimer,

en avoir même quelque eſtime , puiſque leur

naiſſance & leur mort ſe touchent quaſi l'un

l'autre, & qu'ils ne ſe doivent preſque pas com

ter au nombre des Eſtres ? Pourquoy courir aprés

en aveugle & en inſenſée, puis qu'ils fuyent &

échapent des mains, ſi-tôt qu'on les penſe tenir?

Et pourquoy les embraſſer follement, puiſque |

c'eſt vouloir prendre un ombre comme ſi elle

Faites-vous donc ſage, Madame, & ouvrez

les yeux pourvoir le menſonge & la verité dans

une ſi juſte ſeparation, ne confondant pas l'un

ºVec l'autre; le menſonge des plaiſirs de la vie,

ºnt vous né devez plus tant vous occuper, & |
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# la verité des plaifirs de l'éternité, qui doivent

# faire le ſeul objet de vôtre cœur, de vôtrecon

# templation, & de vos attentes.
-

###

############

º E N T R E T I E N I I.

Sur les ſoins déreglez du corps.

mes plus legitime, que celuy de leur corps;

neanmoins il n'y en a gueres, qui leur ſoit

ºune ſource ſi corrompuë de tous ſes deſordres

· où elles ſont ſujettes. -

º L'on ſçait bien, que tout le monde s'aime

en ce point fort déreglement, mais les Dames

en particulier le font avec des ſoins beaucoup

plus empreſſez, & d'ordinaire les ſuites de cette

affection ſont criminelles, à proportion que l'eſt

cette même affection, qui les a produites.

Seray-je le bien venu, Madame, à vous dé

# crier un ſoin & un amour , qui eſt né avec

· vous, qui vous eſt auſſi doux , qu'il vous eſt

· naturel, qui vous paroît même neceſſaire , &

qui par cette douceur naturelle, & par cette ne

ceſſité vous ôte abſolument la veuë, pour n'en

voir pas le déreglement ?
-

Je puis douter commentd'abord vous lepren

· drez, mais je puis auſſi croire que peut-être vous .

ne le prendrez pas fi mal, aprés que vous aurez

| ſouffert que je vous en diſe mes penſées ; car

' quelque attachée que vous ſoyez à vôtre corps

I# n'y a gueres de ſoin, qui paroiſſe aux fem

C. &
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l'amour de la verité le pourra emporter par !

deſſus, & en faire voir la baſſeſſe & l'indignité,

auſſi-bien que le faux charme qui couvre les

yeux.

Permettez-moy , Madame, que je vous faſſe

une premiere demande, à ſavoir, ſi vôtre corps

en verité n'eſt pas vôtre idole? L'idole eſt en

tre tous les choſes celle, que l'on regarde da

vantage, que l'on met audeſſus de tout, & à

º♂ tout ce que l'on a eſt ſacrifié. .

e pouvez-vous nier aprés cela , que vôtre |

corps ne ſoit vrayment vôtre idole, puis qu'il |

n'eſt rien que vous regardiez davantage ; rien

que vous ne mettiez au-deſſous; rien dont vous |

ne luy faſſiez un entier ſacrifice.

Ce corps donc, Madame, oüy cette chair eſt |

vôtre idole , que vous préferez à tout, qui ob- |

tient tout de vous, & dont vous êtes inceſſam

ment la victime . comme ſi vous n'eſtiez au l

monde que pour le ſoin & l'amour de ce corps,

& que de luy manquer en quelque choſe, ce

füt vous éloigner de vôtre fin.

· Cela en verité eſt-il ſuportable, je vous en |

fais juge ? Et n'eſt-ce pas oublier qu'on eſt rai

ſonnable, diſons-le, de perdre ainſi ſa raiſon

dans la chair ? N'eſt-ce pas faire comme ces |

payens aveugles, qui ſacrifioient à ce qui étoit |

infiniment audeſſous d'eux, & qui ne ſongeant ,

plus a la nobleſſe de leur nature, rendoient le |

dernier culte, à ce qui leur devoit étre un ſu- .

jet d'horreur ? -

Vous ne pouvez donc pas vous défendre de

ce queje dis, que vôtre corps eſt en verité vô

tre idole; Il ne faut encore que conſiderer fim
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:plement les ſoins que vous en prennez ;ne ſont

ils pas même fatiguans, & importuns, & l'aſ

# ſiduité, que vous y apportez, ne vous devient

elle pas enfin deſagreable, laſlante, & ennuy
:: euſe ?

: , Car ce ſoin de vôtre corps vous plaiſt tout à

lafois, & vous déplaît; vous l'aimez & ſou

: Vent vous en étes de mauvaiſe humeur; vous

Voulez ce qui vous importune; vous ne pou

vez laiſſer ce que vous condamnez; & malgré

Vous le ſoin de ce corps, ne vous en fait retirer

† de la peine, & du chagrin, pour l'amour,

, & pour les ſoins que vous luy rendez ; N'eſt

, :e pas là une verité ?

Vous le cultivez pour paroître toûjours jeune

lutant que vous le pouvez ; vous n'épargnez

rien, pour empêcher qu'il ne vieilliſſe ; vous le

tourmentez afin de l'embellir, comme font ces

meres à l'égard des enfans, qu'elles aiment dé

reglement; & vous devenez en quelque maniere

à charge àvous-même, pour porter un fardeau,

ſous lequel vous gemiſſez, & qui ne fait pas

moins vôtre ſupplice que le ſujet de vôtre

amOur.

, Et pour ne rien dire, qui nevous convainque

clairement de cette affection auſſi criminelle

qu'elle eſt douce, & qu'elle eſt trompeuſe ;

:voyez en particulier s'il y a rien qu'une Dame

n'immole à ſon corps, & ſi ce n'eſt pas à luy

que tout ſe rapporte ?

| Pour qui eſt toute la vanité, la mode, & le

fuperbe luxe des habits ? N'eſt-ce pas pour ce

corps que l'on pare comme une idole, que l'on

fait regaader par ce vain éclat, & dont on cou

re le fumier de voiles de ſoye & d'or ?



Les délices de la# à êpuiſent l'inve

tion des hommes , pour trouver toûjours

nouveaux ragoûts, ne ſont-ils pas pour le corp

Et tout ce qui peut en entretenir labonne co

ſtitution, la fraicheur , & la couleur agreable

ne l'employe-t'on pas avec des ſoins recherchez

qui coûtent quelquefois autant cher, qu'ils ſo

fâcheux à des domeſtiques par l'importuniti†

qu'ils en reçoivent ? àe

Y a-t'il un lit aſſez mol pour ce corps; &ni§
cherche-t'on pas même, tout ce qui le peut re

dre encore le plus mol ſoûs une chaire, que

lit le plus dur devroit plûtôt recevoir, pour

mortifier la ſenſualité ?

N'eſt-ce pas à ce corps que l'on donne pr

que la moitié de la vie, pour la longueur, o

du ſommeil, ou d'un ſimple repos dans un

delicieux, y paſſant auſſi bien une bonne p

du jour que de la nuit, ſoit pour en augmen

l'embonpoint, ſoit pour en prolonger le plaiſiri

N'eſt-ce pas enfin à ce corps que generaleme

on ſacrifie tout, ou pour en cultiver la beaut

ou pour en conſerver la ſanté, ou pour en fair

davantage durer la vie, n'étant point de delica

teſſe, point d'induſtrie, point de biens que l'o

ne penſe étre bien conſumez , pourveu que

corps en ſoit mieux ? Oüi, il faudra plûtôt que†

· les finances ſoient épuiſées, & que tout ce qu'il

y a dans une maiſon ſoit immolé, que non pa

que le corps d'une Dame en ſouffre , de quel

que côté que ce ſoit, où ſon plaiſir, ſa ſanté

ſa beauté, ſa vanité en puiſſe être intereſſée,

Ne vous ay-je donc pas bien dit, quand j'ay

avancé que le corps eſt l'idole des Dames, q

e l')

mmo

Tou

licat
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* font ſervir toutes choſes comme à la con

ºbmmation de leur bonheur ?

* Aprés tout, ce ſoin du corps, quoy que mot

t3t§ n'eſt pourtant comptépour rien par

*my les Dames; vous ne l'ignorez pas.

L'on y fait ſa conſcience , la choſe étant

>aſſée en nature ; L'on ſent que le ſexe porte

cela avec luy ; l'on voit qu'il y a peu de Da

mes de qualité qui n'ayent ces ſoins tendres

our leur corps ; l'on ſe flatte encore ſur ce

* ue l'on n'a point de mauvaiſe intention; l'on

] : dit à ſoy-même, que ce n'eſt que pour ne

"erdre pas ce que la nature a donné d'agreable,

t pour en éloigner ce qui peut luy être in

- bmmode. -

* Tout cela dans une Dame autoriſe le ſoin

lélicat & ſenſuel qu'elle a de ſon corps; & la

:onſcience étant formée là-deſſus, elle ne s'en

fait pas ſeulement le moindre ſcrupule, ne re

gardant plus ce ſoin déreglé, que comme un

devoir naturel , ou comme une action d'elle

vme fort innocente. -

Cela s'appelle, Madame, avoir les yeux cou

verts d'un voile de chair, qui d'un côté ſont

néanmoins ouverts pour cent petites choſes ,

† amuſantes , dans le Sacrement de

enitence, pendant que de l'autre ils ſont fer

·mez pour ne pas voir & pour ne pas confeſſer,

ſ ce qui rend l'ame charnelle, autant que le corps.

: Mais je veux icy vous oppoſer vous-même à

vous-même , & vous montrer que dans cét

·amour que vous avez pour vôtre corps, vous

- VOuS† dans une honteuſe ſervitude, la

º quelle eſt tout-à-fait indigne d'une ame grande

noble comme la vôtre. G

|

|
|

|
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Car quand vous tâchez à vous ſatisfaire dans

le ſoin que vous avez d'une chair, & qui vous

voudriez donner de l'incorruptibilité , comme

de la beauté, ne vous appercevez pas que voui

vous en faites l'eſclave ? Prenez-y garde.

Vous rendez à vôtre corps tous les ſervice

qu'il vous demande, renonçant à l'uſage dt

vôtre liberté comme à la force de la raiſon, qui

ſecretement vous en fait le reproche; Vous l

accordez auſſi-tôt, ce qu'il deſire de vous, foi

pour contenter ſa vanité, ſoit pour flatter

molleſſe, ſoit pour ſatisfaire ſes ſens, ſoit pout

luy donner la douceur du repos : Il n'a º)
vous faire ſentir ſes premieres inclinations,

vous n'êtes preſque plus libre pour luy reſiſterie

Vôtre obéïſſance devient neceſſaire , & vôtrtl

1iberté en devient par là comme toute enchaît

née : S'il ne veut en rien ſe mortifier, voui :

n'oſez le contredire; & s'il veut inceſſamment

paſſer de plaiſir en plaiſir , vous le ſuivez

comme une captive, entraînée par ſon vain

queur : de ſorte que l'on peut dire que vôtre\

corps fait vôtre loy, à laquelle vous ne pouvez

ny ne voulez vous oppoſer, tant vous en ſouf .

frez l'eſclavage, & vous en aimez la chaîne. .

C'eſt donc vôtre corps, Madame, qui eſt le

maître, & vous n'en êtes que la ſervante, vous

ayant reduite à cét état de ſervitude, par la com .

plaiſance que vous avez euë à le cultiver, avec

des ſoins déreglez, comme ſont ceuz que vous

luy accordez : Vôtre aveuglement eſt bien dé-.

# de ce qu'étant née avec un eſprit li-,

re, vous ſacrifiez vôtre liberté à la choſe la

Pº baſſe & la plus materielle, qui eſt le corps
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^ -- us eſtime pas encore moins digne de

;-2>L' · en ce que le plaifir que vous rece

%3, de l'amour de vôtre corps, eſt

3:,"e *# la peine, qui vous en

º, °, "z que cette occupation

，%, 4 la tête, de ne penſer

,º - Go 1ter en toutes cho

| a.º.% <2, | "e qui peut l'in
S2 # *# º 2 •

%2 ， % %> .he plus ingrate,

E. cº &, -cevez, n'eſt capa

:c #. - qui eſt tres-certain,

*3# º ſoins que vous luy ac

2-4 ° · exion en devient plus déli

| Qr •iment beaucoup plus ſuſcep
S»

ous vous preparez vous-même,

-ateſſe contractée, une plus gran

ºn au vif ſentiment de la douieur,

At à vôtre corps toutes ſes aiſes, vous

Amnez auſſi en même tems un fond qui luy
2 plus de diſpoſition à ſouffrir. .

· Mais pour mieux voir encore comme la pei

: ne que vous Vous donnez, eſt beaucoup plus

# grande que la ſatisfaction que vous en pouvez

tirer, ne vous eſt douce; je vous prie, Mada

#me, de faire attention ſur ce que vous gagnez

# par toutes les tendreſſes que vous avez pour vô

#tre COrpS.

º En #té vous êtes bien punie, & Dieu eſt

g bien juſte de vous faire trouver une ſource de

# peine dans les moyens quevous prennez, pour

#vous être une ſource de plaiſir ; car ce corps à

， qui vous voulez procurer ſa felicité par tous

| les ſoins les plus tendres &º，º empreſſez,
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n'eſt-il pas inceſſamment dans les remedes, ſoi !

pour en prévenir les maladies, ſoit pour vous |

défaire de celles, dont la moindre atteinte vous

eſt à peine ſupportable ? Il ne ſaut que rafrai

chiſſemens, que ſeignées, que purgations, que

garder la chambre & le lit : Quelle dureté, &

· quelle tyrannie, n'êtes-vous pas ainſi obligée !

d'exercer vous-même ſur celuy, quevousaimez ，

tant ? parce qu'en effet en l'aimant trop , vous |

le rendez incapable de ſouffrir les plus legeresk

incommoditez, qui en ſont neanmoins inſepa t

rables. ，

Vous voilà donc bien payée, Madame, du |

grand amour que vous luy portez; puis que les |

épines qu'il vous attire , ont incomparablement ，

plus de pointes que les ſoins les plus curieux, i

que vous en prennel, ne luy cauſent de dou-#

Ce llr. #

Mais ce qui rend bien plus coupable, ce ſoin

& cét amour que les Dames ont pour leur corps, |

c'eſt que n'étant rien de criminel , comme le |

corps, il n'eſt pourtant rien de delicat, comme ,

luy : Vous en ſavez les crimes & les deſor- #

dres, Madame, & juſqu'où cette chair va dans !

de continuelles molleſſes; écoutez bien icy la !

voix de vôtre conſcience , vous en êtes trop

&

convaincuë.

Et avec cela, que cette chair toute criminel

le, quine devroit être que dans les rigueurs de la i

penitence pour ſe purifier, ſoit non-obſtant cul- .

tivée, comme fi elle étoit innocente! ne pen

ſº vous pas que ce ſoit là nourrir le crime, &

dºnner Plus de vie & de vigueur à celle, dont

onnedevroit aimer quela§Nefaut-il



- ( 1oI ) -

i pas que l'eſprit ſoit effroyablement égaré de ſe

º faire un ſoin le plus doux , le plus tendre , le

， plus ardent, de ce qui ne devroit être que l'ob

# jet de nôtre haïne ? Ne faut-il pas I'avoir per

· du d'entretenir, & de cultiver ſon corps avec

, tant de delicateſſe, afin d'en faire une chair in

: ſolente ? Et parmi les choſes les plus ſaintes en

· peut-on trouver, à qui l'on accorde autant de

| ſoin, & autant d'application pour les perfection

#ner encore davantage, qu'on en donne pour

lcareſſer une chair, qui devroit être exterminée?

Cela n'eſt-il pas auſſi veritable, qu'il revolte

,toute la raiſon, & combat toute la vertu ?

u Et ſi vous voulez que je vous convainque

#par une choſe, dont l'interét ne vous touche

: pas moins que l'amour, que vous avez pour

, vôtre corps ; il ne vous déplaira pas, Madame,

comme je croy, fi je vous dis que vous avez

: de l'eſprit ; que vous prétendez même paſſer

· pour en avoir ; que tout au moins vous ne vou

- lez pas qu'on eſtime que vous en ſoyez dépour

veuë : Je vous demande ſur cela, s'il n'eſt

· rien qui montre une petiteſſe d'eſprit, comme

l'amour de ſon corps ? Car qu'un eſprit ſe bor

ne à la baſſeſſe de la chair, pour en faire ſon

| ſoin , & pour s'en occuper , cela ne prouve-t'il

pas, combien ſa capacité eſt petite, & ce que

, vous ne m'accorderez pas volontiers, combien

: il eſt effeminé, puis qu'il ne peut ſortir com

· me de la circonference de ſon corps , & que

j:

, ne femme, qui s'amuſe de ce ſoin , n'a rien

des chiffons & de la bagatelle, qui en font tout

l'ornement, faſſent auſſi toute ſon occupatiou ?

: Cela même ne montre t'il pas, que l'eſprit d'u
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qui la puiſſe élever à quelque chºſe de#
§ s'êtant point vû, qu'un bon eſprit s'abaiſe

à ce qui eſt infiniment au-deſſous de luy ?

Je ne ſçay, Madame, fi aprés cela Vous Yºº
drez avoüer , que vous avez l'eſprit petit &

tres-borné; car ce ſeroit vous prendre par l'en

droit le plus delicat; & fi vous n'en voulº# P#demeurer d'accord , comme je n'ay point de

peine à me le perſuader, il faut donc queYòtre

corps ne faſſe plus tant vôtre idole, & vôtre

3IIlOur. - - - -

Mais enfin, penſez-vous bien en verité*
que vous faites, quand vous l'aimez ? . ,

Vous aimez (ſouffrez, je vous prie » qºº!º

vous le diſ§vèc tout le reſpect) une maſſe º
chair, qui nous eſt commune avec le$ bétes,

oubliant vôtre ame, qui eſt la plus noble par

tie de vous-méme. | | - ·

Si l'amour paſſe dans la nature de ce qui fait

1'objet de ſa paſſion, quel eſt vôtre amou#

puis qu'il ſe termine ainſi à un objet ſi bas , &

que vous-même ne devant point avoir de plus

grand ſoin, que celuy de cultiver vôtre amº,

- vous le luy dérobez , pour le donner à unc# -

qui n'eſt que terre & que boüe ? Sans douº

vous ne penſez pas, & juſqu'où vous dégeº

rerez par un abaiſſement, qui n'eſt pas moiº

aveugle, qu'il eſt ravalé : Car que toute Vº

tre cœur, tout vôtre eſprit, tout vôtre ſoin ſº
appliqué, plus qu'à choſe du monde, à cherir,

à careſſer, à flatter un poignée de pourriture,

cela aſſeurement, ſelon tout le bon ſens, com，

me ſelon les pures maximes de la vertu, n'eſtpas tolerable. , • • • • • • • •



( Io3 )

# Et pour montrer encore mieux la verité de

# cette baſſeſſe, il faut que je vous faſſe entrer

* dés maintenant dans le tombeau, où vous ne

pouvez pas diſpenſer vôtre corps d'entrer quel

que jour, -

* , Qu'y verrez-vous autre choſe, (ne vous re

· buttez pas, ſi je vous parle avec des termes pro

* pres, & veritables) qu'y verrez-vous , dis-je,

' finon une charongne pourrie, pleine de vers ,

qu'elle engendre, & qui la mangent, & plus

infectée, que celle des bêtes, parce qu'il a été

, cultivée, & nourrie plus delicatement ? C'eſt ce

º que ſera un jout vôtre corps; regardez-le bien,

par une veuë anticipée, dans cét état, qui l'at

§ tend , & dont vous ne pouvez le défendre :

º Conſiderez-le encore une fois, contemplez-le,

' & le ſentez, tout n'y eſt-il pas horrible àvôtre

eſprit, & a vos ſens, où tout l'objet n'eſt qu'hor

reur ? C'eſt là pourtant, Madame, ce que vous

aimez ſi éperdument; voilà ce que vous idola

trez avec tant de ſenſualité.

Mais à vôtre avis, que faites-vous en uſant

ainfi ? Vous preparez une viande plus delicate à

des vers ; vous engraiſſez la victime , qu'ils

doivent devorer; & vous ne faites, que travail

ler à leur donner une matiere de pourriture,

plus féconde : C'eſt ainfi, pauvreaveugle, qu'en

flattant, & en careſſant vôtre chair, vous êtes

comme à gage, pour laiſſer dequoy groſſir da

vantage une fourmiliere de vers, ſans en reti

rer autre choſe, que pourriture, que puanteur,

& qu'horreur ; c'eſt là toute la recompenſe,

que vous en aurez, & c'eſt là, où enfin ſe ter

mineront les ſoins, & l'amour, que vous avº*

pour vôtre corps,
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- Mais pourquoy vous reduire au tombeau,

afin de vous obliger à rebattre de l'amour, que

vous avez pour celuy, qui ſans aller ſi loin,

vous oblige preſentement à ne le pas aimer ? ...

N'eſt-ce pas, que les ornemens , & la mol

leſſe, que vous y apportez en bien des choſes,

ſont autant, pour en corriger les diſgraces, que

pour faire voir vôtre vanitê ? Car ces poudres,

ce fard, ce vermillion , ces mouches, ces ha

bits bourez , ces chauſſures auſſi hautes , que

ſuperbes, tout cela n'eſt-il pas, pour adoucir,

pour cacher, & pour réformer les défauts, où

d'une taille deſavantageuſe, où de quelque par

tie difforme du corps, où d'un mauvais tempe

rament , où d'un viſage ſans aucune grace na

turelle ? Je vous demande, s'il y a là dequoy

aimer ? Mais allant plus avant avec l'âge, je ne

m'en raporte qu'à vos yeux , pour vous regar

der vous-même dans un miroir, & pour me

dire, s'il n'y a pas même dequoyavoir un grand

dégoût de vôtre corps ?

'eſt-ce pas ainſi, que malgré tous vos ſoins,

vous étes contrainte d'en ſentir la corruption,

avant qu'il ſoit condamné au tombeau ? Et

qu'aprés cela , Madame , vous ne ſoyez pas

obligée, de ne plus l'aimer avec tant de dére

glement! Je ne ſçay pas ce que vous en con

cluez, mais vous voyez bien ce que la ſeulerai

ſon vous oblige de conclure. -

Et ſi non-obſtant tout ce que je vous ay dit

juſqu'icy, vous vous défendez encore, & vous

refuſez de confeſſer, que vôtre corps eſt indig

ne des ſoins, & des tendreſſes, que vous avez

Pour luy; Si vous prétendez , que les parfums,
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# les parures, & les ajuſtemens, en corrigent fa

， cilement toutes les diſgraces, & n'y fontdécou

i vrir que de la beauté ; je vous dis enfin, qu'au

: lit de la mort, ſans pouvoir alors rien alleguer

en vôtre faveur , vous ſentirez toute vivante ,

l'infection, & l'horreur de ce corps, qui pre

: ſentement fait tout le ſujet de vôtre ſoin & de

, vôtre amour.

Alors, Madame, alors vous ſerez obligée de

fupporter tout ce qui ſortira de mauvaiſe odeur

# de ce cadavre animé , que tous vos parfums ne

, pourront corriger, cette odeur prennant ſa ſour

ce du fond d'une ſubſtance pourrie, & infectée :

ig Vous ſerez obligée de voir un ſquelette affreux,

， avec regret, &avec horreur, pour un corps que

， vous ne regardez preſentement, qu'avec les der

| nieres complaiſances : Et c'eſt ainſi que le plus

grand ſujet de vos ſoins, & de vôtre amour ,

ne deviendra celuy de vos averſions; que Dieu

, vous punira par ce que vous aimez ſi paſſionne

ment ; & que celuy qui eſt preſentement l'ob

jet de vos plus cheres delices, deviendra alors

l'inſtrument de vôtre ſupplice ; Dieu ne ſe ſer

vant que de vôtre corps , pour châtier vôtre

corps, qui ſera inſupportable à luy-même, au

: tant qu'il eſt maintenant emportée de l'amour

: aveugle de tout ce qui le peut ſatisfaire.

.. .. Il me ſemble , Madame , qu'aprés tout ce

diſcours , vous devez être un peu convaincuë,

que vous n'avez pas trop ſujet d'aimer vôtre

corps, & que vous devez enfin retirer vôtre

cœur d'un amour ſi bas, pour luy donner un

objet plus élevé, qui ſoit digne de ſa nobleſſe,
& proportionné à ſa delicateſſe. -

.

ji

*

L
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E N T R E T I E N I I I.

5ur l'amour dêreglè de ſon viſage.

S# les raiſons que j'ay produites dans l'º
J) tien† ont fait voir combien l'amour

que les

plus fortes, pour montrercombien celuy qu'el

ies ont pour leur viſage merite auſſi plus d |

blâme.

Il y a des Dames, à le prendre de ce qui Pº !

roît, qui ont, ce me ſemble, ſujet de l'aim# |

ayant reçû de la nature quelque choſe qui !º |

réleve, & les fait garder par-deſſus les aut# |
il y en a auſſi, à qui la nature n'a pas eté bien

favorable, & qui pour cela peuvent être fort |

mal ſatisfaites d'elles-mêmes, & celles-cy dºº

ames ont pour leur corps eſt blâm# ，
ble; en voicy maintenant de nouvelles, # de |

roient meilleure grace de vivre plus retiréº, |

que de ſe tant produire comme elles font.

| C'eſt ainſi que toutes les Dames ſembleroient

n'avoir point de part à ce diſcours, puis quº les

dernieres ne ſont guerres coupables du blâmº
que l'on donne à l'amour déreglé de ſa beauté.

" Mais comme il n'y en a preſque point qº

veuillent avouër, que leur viſage n'a rien #

les puiſſe faire conſiderer, & qu'il y en a auf

peu qui ne veuillent recompenſer par l'artifiº

ce qui leur manque du côté de la nature, l# |

quelle ne leur a pas été avantageuſe, je penº
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, que ce que j'ay à dire, ne conviendra point mal

, univerſellement à toutes les Dames.

C'eſt pourquoy, Madame, de quelque côté

que vous ſoyez, vous aurez toûjours bonne

part à ces diſcours, & vous ſouffrerez, s'il vous

plaît, qu'en oſtant le maſque, jevous faſſe voir

que vous aimez, ce qui n'eſt pas aimable com

me vous vous le perſuadez.

Vous aimez donc vôtre viſage; voyons, je

Vous prie, s'il a tant dequoy l'aimer : # ſouffre

bien que vous le difiez, & ſur ce que vous en

Pouvez dire, je ne vous contrediray pas bruſ

quement; mais je vous prie auffi pour moy

quelque diference, & de ne pas rejetter tout

à-fait les raiſons que je vous oppoſeray , ſans

Vous étre auparavant âonné le loiſir de les pe

ſer avec attention. - -

Ce n'eſt pas mon deſſein, de vous porter à

avoir de la haïne pour vôtre viſage , comme

pour vôtre corps; car le corps peut & doit mê

me ſouvent être mal-traité, & le viſage eſt une

partie de nous-même, que le reſpect ne permet

jamais de toucher avec aucune rigueur ; mais

je veux vous dire , que vous ne devez point

avoir pour luy des ſoins ſi delicats , une com

plaiſance ſi vaine, & un amour ſi déreglé.

| | Je ſçai bien, que vôtre beauté, Madame, ſi

' vous en avez , eſt un rayon de la Divinité, &

quelque ombre foible de la premiere des beautez;

c'eſt ſun ce viſage, où viſiblement Dieu ſe fait

voir plus qu'en choſe du monde, & ſur lequel,

· ſi la corruption du peché n'en avoit rien gâté ,

, & s'il eût conſervé l'air de la premiere inno

* cence, il nous ſeroit auſſi permis de contempler
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innocemment les charmes & les beautez , z^

ſont en Dieu , lequel en a fait un ſi doux éco

lement ſur tout l'éclat du viſage.

Sans parler donc des loüanges injuſtes, qut

luy donnent des eſprits profanes & pafſionnez ,

je confeſſe que du côté qu'il eſt un petit rayon

de la premiere beauté, il merite de juſtes éloges;

mais je dis auſſi qu'à le conſiderer , comme il

eſt animé par un principe interieur, qui n'eſt queN

corruption, & que peché , & qui luy donne#r

tous ſes mouvemens, vous en devez retirer v

tre cœut, & le regarder comme la partie la plu r.
dangereuſe de vous-même. m

ar cette beauté du viſage, n'eſt-elle pas lafp

ſource de la plûpart des crimes qui ſe com

mettent ? lS

C'eſt elle qui inſpire le poiſon dans les cœurs#ſt

qui corrompt les ames les plus innocentes, & tſ

qui abbat les eſprits les plus forts : Il n'y ague

res de grandes chûtes , que la beauté n'aîtcau-is

ſées, & nous pourrions compter quantité delt

perſonnages fameux en ſainteté, à qui elle aété it

un écueil des naufrages les plus funeſtes. | e

La beauté allume le feu de tous côtez, & lºi

n'y a que la mortification contiuuelle &†
avec Dieu, qui puiſſe faire qu'on échape ſes :

flames : Les yeux en ſout ſoüillez par les re"C.

gards; le cœur en conçoit des ardeurs inferna à

Ies : l'eſprit en forme des deſſeins d'iniquité;la ait

memoire en conſerve les images les prüs infa-len

mes : L'imagination repaſſe ſenſuellement ſur et

tous ſes charmes; toute l'ame en reçoit uneim- les

preſſion, qui s'enſeveliſſant dans la chair, la #

, rend auſſi toute charnelle : C'eſt ainſi que tout}a
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º être de l'homme en eſt generalement cor

i©mpu. -

Et avec cela, les jaloufies, les haïnes, le ſang

， & les meurtres, l'oubly de Dieu, & de la pietè,

les dépenſes exceſſives, la ruïne des plus gran

des maiſons, les ſcandales publics , ne ſont-ce

pas les fruits, & les effets que nous voyons ſou
vent naître d'une beauté idolatrée ?

· N'eſt-il pas donc veritable, qu'elle eſt une

urce empoiſonnée, & que leviſage d'unefem

#e fait d'ordinaire luy ſeul plus de mal, & plus

la ravage dans les ames, que tous les autresin

fumens du peché ? L'aimer donc, & le culti

ºr par tant de ſoins curieux, n'eſt ce pas luy don

: #r plus de charmes , pour engager les ames

ans le crime ? N'eſt-ce pas entretenir l'em

raſement, par le ſoûfie , que l'on y donne ?

N'eſt-ce pas ſe faire coupable de tous les deſor

lres qui en arrivent, par l'entretien de ce qui

ſt la cauſe? v

· Cette beauté n'eſt pas ſeulement un écueil à

ant d'hommes qui y font le naufrage de leur

me , comme je viens de vous dire; mais elle

'eſt encore aux Dames , qui tirent leur perte

le cette même beauté , laquelle les diſtingue

les autres.

| Car combien y en a-t'il qui ne ſe damnent ,

qu'à cauſe qu'elles ſont belles, & qui euſſent

ait leur ſalut facilement, ſi elles n'avoient eu

ien de particulier qui les eût rendu agreables ?

Cette beauté les fait idolàtres de leur viſage ;

elles aiment à êtrevûës & admirées ; Elles font

Vanité d'avoir ce qu'elles oſent appeller des ado-"

rateurs; Elles ſe plaiſent à inſpirer de lapaſſion,



( IIo ) '.

& â donner de la tentation, quoy que d'ord

naire elles ne veuillent pas le crime? Celuy-# !

eſt le mieux venu, & à le plus d'eſprit, qui ſçai

les flatter plus delicatement ; Leur plaifir et

par la force de leurs charmes étudiez de pouſſe

au bord du precipice, & leur gloire d'y voit

· les autres ſans y tomber.

Voilà comme tous ces deſordres de leur beau

té retournent ſur elles, coIume cette grace de

leur viſage eſt la cauſe de leur perte, & comme .

telle Dame ne ſera un jour dans les Enfers, que

parce qu'elle a maluſé d'une beauté que Dieumº
Iuy avoit donnée, que pour faire aimer & e

mirer I'Autheur d'un ſi bel ouvrage.

Beauté funeſte, & mal-heureuſe , que l'on

peut dire être à pluſieurs Dames le caractere deºr

leur reprobation ! Et heureuſes celles à qui la

nature n'a rién donné d'exquis en ce point, ca

chant & mettant comme à couvert leur ſalut,

ſous le voile, & ſous l'obſcurité d'un#
(

qui n'a rien de particulier, pour s'attirer les

yeux !

| Mais pour mieux comprendre l'amour extra !

ordinairement degreglé , que les femmes ont#

qui étant doüées d'une beauté rare, en faſſent #

volontiers un ſacrifice à Dieu , ou n'en affec-#

tant pas tous les ornemens, ou ne ſe produiſant ?

pas dans les compagnies, ou negligeant à deſſein #

ce qui ſembleroit étre neceſſaire à la bonne gra-#
ce & à la bien-ſeance ? - t

9e ſeroit un grand miracle dans une Dame, #

†de l beauté, denepas vouloir paſſet #

Pºººavoir, & de l'éteindre autant qu'il luy

pour leur viſage , je demande où il s'en voit #
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ſeroit poſſible, pour ne lalaiſſervoir qu'à Dieu

· ſeul, quil'a faite, & pour ne paroîtrebelle uni .

quement qu'à ces yeux divins.

| Il n'eſt gueres de choſes, que les gens debien

ne ſacrifient à Dieu par une §# Vrayment

· Chrétienne, les auſteritez méme ne ſeront pas

épargnées, & l'on ne refuſera pas d'étre pour
cela ennemy de ſon corps ; mais l'on ne peut

attaquer ce viſage, cette belle partie de ſoy

même, en voilant toutes ſes graces , pour en

eſerver l'éclat aux regards ſeuls de celuy qui

ſes y a tracées : C'eſt plûtôt au monde que ce

| acrifice eſt reſervé, car c'eſt à luy que ſe don

ne d'ordinaire le plus beau & le meilleur, pen

dant que Dieu n'a que ce qui ne peut pas être

fort agreable au monde : Dieu en verité a bien

de la benté , de recevoir eucore ſi volontiers le

rebut du monde.
- -

L'injuſtice de cette donation ſe voit tous les

jours , dans le ſacrifice que les meres font de

leurs filles à la Religion.

Car s'il y en a quelqu'une qui ſoit diſgraciée,

ou qui n'ait pas tous les avantages de la nature,

c'eſt juſtement celle-là qu'on immole au Cloî

tre; L'on en groſſit ſouvent la dote, afin d'en

faciliter l'entrée; & l'on couronne ainſi la vic

| time, afin qu'elle en ſoit mieux égorgée : Mais

· pour celle que l'on dit vainement être la belle

: dans la maiſon, ô que c'eſt pour Dieu unepor

· tion trop precieuſe ! C'eſt comme le fin mor

ceau qu'on reſerve pour le monde, diſant qu'il

, ſeroit trop à plaindre qu'une ſi belle choſe fût

· pour le Monaſtere & pour le voile. . -

" Et ſi cette fille y a quelque attrait de voca
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, les femmes ont pour la beauté, puis qu'elles

tion , qu'elle tempête ne fait-on pas pour enº

empécher l'effet ? Et à qu'elles dures épret

ves ne veut-on pas qu'elle ſoit miſe , pour en

connoître la verité ? Tandis que la vocation de

cette ſœur, qui n'eſt pas la precieuſe du logis,

eſt toûjours trop bonne, qu'il n'y a que paix &

approbation pour ſon deſſein, & qu'on luy fait

plûtôt un pont d'or , afin que ſon entrée ne

ſouffre point d'empêchement. |

C'eſt ainſi que tres-ſouvent les meres font

| elles-mêmes la vocation de leurs filles, uſur

pant les droits de Dieu, qu'elles partagent avec
une ſi haute injuſtice , en luy donnant Ie plus

mal fait, & le plus foible du troupeau, & en

ſacrifiant le plus beau au monde, à qui l'on n'eſt

marri, que de ne pas faire encore un preſentplus

accompli- -

' Ce trait vous montre l'eſtime déreglée que

jugent que ce ſeroit luy faire un outrage de la

ſacrifier à Dieu, qui ſeul en peut meriter le ſa

crifice.

.. Mais quelque beau que ſoit le viſage, y a-t'il

rien neanmoins, qu'une Dame ne faſſe encore,

pour en relever davantage la beauté ? Tout de

bon , le ſoins particuliers , qu'on yapporte, ſont |

bien étranges, & l'eſprit ne pourroit pas ſeule-|

ment ſe les figurer , ſi les yeux mêmes n'en

étoient les témoins.

Car qu'y a-t'il d'imaginable , quene faſſe une !

ame, pour y réüſſir ? Y a-t'il de tour, qu'el

le ne donne, & ne redonne à ſes cheveux , s'en !

#ºntauſſi-bien la nuit, que le jour, afin qu'ils,

Pºnent la forme la plus agreable É Combien '

de
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· de fituations differentes donne-t'elle à ſes mou

· ches, pour trouver le point de veuë, & la Place,

ù elles faſſent mieux leur effet ? N'emprunte

， t'elle pas, par une extréme molleſſe, le vit du

vermillon, qu'un ſang pur & ſubtil ne luy don .

· ne pas, voulant par ce feu étranger, ou corriger

ſa paſleur deſagreable, ou faire croire, qu'elle

a, ce que la nature luy a refuſé ? La couleur

de ſes cheveux n'eſt pas aſſez belle, ſi elIe ne

| eçoit quelque nouvel agrément, de : poudre,

| u'on y met, autant neanmoins pour en ôter

odeur naturelle, ou la couleur deſagreaole,

| ue pour y ajoûter une nouvelle grac... A lais

iuelle étude n'apporte-t'elle pas, pour ſe cou

#rver le tein ? Ne ſe menage-t'elle pas, pour

# conſerver le tein ? Ne ſe menage-t'elle pas

| our ne prendre jamais, que l'air le plus dctix,

& le plus temperé ? N'uſe-t'elle pas toujours de

maſque, quelle n'ôte, que pour montre , ce

lue ſa vanité eſt† e que I'on voye ? En

in de combien de choſes une Dame je s'em

arraſſe-t'elle pas la tête, pourtromper les yeux,

ar la veuë d'une beauté artificielle ? -

| Ces ſoins extrémes, ſi empreſſez, & fi in

enieux, ne montrent-ils pas la paſſion, dont ies

)ames ſont animées, pour conſerver ce qu'el

es ont de beauté, & pour y ajoûter celle qu'el- .

'ont pas ? Mais auſſi n'eſt-cé pas le ſujet d'un

ur, & cruel reproche à leur conſcience : à,qui

lles ſont infiniment moins appliquées , & dont

à beauté leur eſt fort indifferente dèvant Dieu,

#
#s f

ée à celle de leur viſage devant les hom- .

v Et elles ne voyent pas cependant , ºny

#es de cette paſſion, que lo # elles cachent .
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une ame d'une##mie, labeau

té trompeuſe, & éclatante de leur viſage.

Leur paſſion, qui dans ce point tient égale

ment de là foibleſſe, & de l'idolatrie, combien

d'heures ne les oblige-t'elle pas à donner tous

les jours, pour ſe contempler dans un miroir ?

ºar n'eſt-ce pas s'idolatrer ſoy-même de ſe

faire ſi long-tems, par une vaine, & baſſe com

plaiſance, l'objet de ſes propres yeux, & de ſa

contemplation, & comme ſortir hors de ſoy,

pour ſe voir, s'aimer, & s'admirer dans l'ima

ge ſuperficielle d'une glace? N'eſt-ce pas auffi

une grande foibleſſe d'éſprit, de ſe ſatisfaire, par

tant de retours, & par tant de regards , ſur le

menſonge d'un miroir, qu'un tour de tête, &

de eorps, qu'un ſouffle, & une halenée, qu'un

rideau tiré, efface, & détruit encore en un

moment! ! 7 ! - -- !

• Il s'en faut bien, Madame , & il s'en faut

plus de la moitié, que vous donniez du tems

approchant de cela, pour voir , & ſour ſonder

vôtre cœur ; pour en découvrir tous les mau

vais traits, & pour luy donner toutes les for

mes, qui le peuvent rendre agreable aux yeux
de Dieu. · · · , - ·

Et cependant , diſons encore , que vous ne

trouvez pas ſouvent dans ce viſage contemplé,

tout ce que vous y cherchez ; que vous vous en

chagrinez; que vous donnez centtours de mains

à tous ſes ornemens ; que cent fois vous défai

tes & refaites une même choſe, que vous diſpu

tez contre vous-même; que vous approuvez &

#pprouvez vos agencemens; que vous vous
étudiez à prendre toutes les poſtures, qui ſem
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blent avoir la meilleure grace; que vous n'étu

diel pas moins tous vos regards, & tous les tours

de viſage ; & que ſouvent, aprés pluſieurs heu

res, vous n'êtes pas fort fatisfaite de vôtre vi

ſage, non plus que de vôtre travail. -

" C'eſt la, Madame, ce que vous remportez

· du grand tems, que vous avez mis à contempler

| un phantôme : Voilà, comme pour vous tour

| menter des heures entieres, le fruit que vous en

· tirez , eſt le ſupplice de vôtre eſprit , qui n'eſt

· jamais gueres content ſur ce ſujet : Et c'eſt ainſi,

· que vous ne pouvez avoir par vos induſtries,

* ce qui vous a été refuſé de la nature; quevous .

# avez étrangement de la peine à conſerver la

* beauté, que vous en avez receuë, & que pour

: l'ordinaire vous n'êtes jamais parfaitement con

· tente de celle que vous avez, ou parce qu'il y

manque toûjours quelque agreable trait que

vous ne pouvez ajoûter , ou parce que vous y

| découvrez au moins quelque legere diſgrace

: que vous ne pouvez réformer. .. .

· · Je vous en ay, ce me ſemble, aſſez dit, pour

· vour obliger à ne plus aimer ſi déreglementvô- .

tre viſage , & vôtre beauté; mais pour vous y

obliger toûjours davantage, permettez-moy. de

vous dire encore quelque choſe de particulier,

qui vous en mette de plus prés la verité devant :

· les yeux. ' . , . | --

| Conſiderez, je vous prie, les ſoins peu ſéans, .

: que ſe donne une Dame, qui a déjà de beau- .

: coup paſſé le bel âge, pour rapeller la jeuneſſe

de ſon viſage. " . - -

· EIle farde une peau que les années ont déjà !

deſſechêe, afin de luy donner une nouvelle

#

#

:
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fraîcheur ; elle prend le matin des boüillons,

& là-deſſus le repos, afin d'entretenir les reſtes

d'un tein déjà tout flétri, & effacé : Elle ſe ſert

de tours de cheveux , pour donner de l'agré

ment, à ce qui n'eſt pas capable d'en recevoir :

Elle ne laiſſe pas quelquefois d'uſer d'induſtrie,

our relever la couleur éteinte de ſon viſage :

lle ſe ſert même de dents artificielles , afin

que ſa bouche n'offenſe pas les yeux quand elle

parle.

tourment une Dame en ridicule ? Car que fait

elle, ſinon de témoigner par là ſon regret de |

n'être plus ce qu'elle a été, & de courir aprés .

ce qui luy eſt impoſſible d'attraper ? Mais elle

a beau faire, car malgré tous les tourmens qu'el

le ſe donne, & ſon teint flétrit, & la peau de

ſon viſage ſe retire, & la chair en eſt comme

toute ſucée, & les dents luy tombent une à une, :

& ſes cheveux griſonnent.

C'eſt là où ſe reduiſent tous les ſoins de cette

beauté imaginaire , qui n'a fait que paſſer , &

dont elle n'a plus que l'ombre , qu'elle tâche

de faire encore voir, comme une verité : Elle

ne fait que montrer par une étude ſi peu judi

cieuſe & tellement hors de ſaiſon, le déplaifir

qu'elle a, de ne pouvoir plus ſe conter parmi

les jeunes perſonnes, qu'elle s'efforce de con

· trefaire autant qu'elle peut : Et pour en bien par

ler, en voulant tenir quelque choſe de ſes pre

miers agrémens ſous tous ces ornemens em

Pruntez, elle ne fait que mieux découvrir aux

Yeux qui la regardent, diſons le mot, un cer

A vôtre avis, ne ſont-ce pas la des ſoins, &

n'eſt-ce pas là une paſſion, l'oſeray-je dire ? qui
|
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- tain maſque de viſage, par le peu de rapport, &

# le grand éloignement de ce qu'elle# avec

# ce qu'elle ajoûte vainement.

Vous, Madame, qui n'en êtes pas encore là,

V0ulez-vous en faire autant ? Ou ſi vous con

cevez le deſſein d'être plus ſage quand vous

ſerez âgée, pourquoy ne commencerez-vous

: pas à l'être maintenant, ne vous amuſant point

, à entretenir une beauté que les ans vous ravi

ront, & dont la difformité ſera proportionnée à

s l'éclat paſlé? Montrez, je vous prie, un peu

， plus de bon ſens, & ne regardez pas tant la fleur

ſ de cette beauté dans ſa fraîcheur, qui ne ſera

， bien-tôt plus que dans ſa fletriſſure , que vous

, ſerez obligée de voir long-tems avec regret.
, Que l'èxemple de ces§ , qui en faiſant

· les jeunes, ne font pas moins lafable du monde,

, vous donne plus de circonſpection & plus de

| conduite, pour ne pas vous expoſer comme el

les à la cenſure du monde : Car outre cela , el

· les ſont encore quelquesfois tellement égarées

, d'eſprit & infatuées de ce qu'elles n'ont pas &

· de ce qu'elles penſent avoir, qu'elles ſe croyent

| capable avec un viſage menſonger , ridé , &

: deſſeché, de donner encore dans les yeux; ju

· gez de cét égarement qui apprête bien à rire à

| tous ceux qui les voyent; mais vous ferez plus

· ſagement, Madame , ſi de bonne heure vous

º retirez vôtre cœur des grands ſoins d'une beau

: té qui a de ſi fâcheuſe ſuites.

# Et puis faites maintenant quelque retour ſur

º vous-même, & voyez ſi ce que Dieu vous a

donné de beauté, n'a pas déja perdu un peu de

on éclat : Vousn'êtes plus ſi jeune, l'âge com

-
º"

• *
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mence à vous venir, ces belles années s'envo

volent, & avec elles ce qui'il y avoit de plus

beau ſur vôtre viſage , dont la delicateſſe eſt

déjà, non-obſtant tous vos ſoins, quelque peu

effacée.

O ! Madame, que cela donc vous oblige de

refuſer vôtre cœur, & vos ſoins, à ce quevous

quitte, & que vous ne pouvez arrêter ! Vous

avez été plus jeune, & l'on vous a admirée ;

depuis que vous êtes avancée un peu en âge,

l'admiration a commencé de n'être plus ; &

approchant de la vieilleſſe, vous n'aurez plus

· que des reſtes, qui ne ſeront auſſi plus capables

que de vous attirer du mépris. -

Voyant donc ainſi vous-même de vos propres

yeux, & par vôtre propre experience , ce que

c'eſt que cette ombre de beauté que la nature

vous à pû donner, pourrez-vous davantage l'ai

mer avec tant de vanité, & en faire vôtre idole?

Car enfin vous n'êtes plus ce que vous avez

éte, & le tems viendra que vous ne ſerez en

| core plus ce que vous êtes ; voilà comme ce

que vous aimez, ne fait, enfuyanttous les jours,

que paſſer en des nouvelles diſgraces , & que

vôtre beauté ſemble vous obliger elle-même,

à n'avoir pour elle que du dégoût, & du mépris.

Mais au fond, Madame, examinons ce que

vous appellez beauté, aprés vous avoir accordé,

que c'eſt quelque choſe, & que vous l'ayet

même la plus rare; confeſſez-le ingenuëment,

avez-vous jamais bien penſé à toutes les miſe

#es de vôtre viſage ?Il eſt honteux ſeulement de

le dire, puiſque toutes les parties qui en font la

8ºce , ſont autant de ſources d'impuretez.
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N'eſt-ce pas des yeux, quelque brillans, &

quelque beaux qu'ils ſoient, que coule ſouvent

une humeur peu agreable, & qu'il faut pour

cela purifier le matin, afin d'empécher l'aver

fion qu'on en pourroit avoir ? Labouche, quoy

† Vous difiez fort vainement qu'elle fait le

iege des graces , ne fait-elle pas auſſi lepaſſage

de ce que la poitrine & l'eſtomac ne peuvent

ſupporter ? Vous ſçavez que le nez qui fait

l'honneur du viſage, eſt une ſource de çe qui

ne ſe doit pas même dire, & que la veuë non

plus ne peut ſouffrir : Les perles & les diamans

donton enrichit les oreilles, font-ils qu'elles ne

renferment ce qu'on a ſeulement peine à profe

rer, & qu'elles en ſoient plus pures par le bril

lant de ces pierreries ? Tout ce beau teint em

pêche-t'il que des ſueurs tres-deſagreables ne s'y

voyent ?j§cettebouche, non-obſtant

| tous les ſoins qu'on apporte pour l'entretenir,

n'exhale-t'elle pas tres-ſouvent, ce qui offenſe

& bleſſe l'odorat ?

Voilà, Madame, comme Dieu a voulu met

, tre la honte juſques ſur vôtre viſage, & que ce

que vous y avez de plus beau , portât enmême

tems ſon humiliation, afin de vous obliger à

ne pas tant aimer une choſe qui n'a pas moins

de ſujets d'averſion que d'amour. - -

Et avec cela, contre les deſſeins de Dieu, qui

par ce temperament a voulu faire que vôtre beau

té ne fût pas vôtre idole, vous ne laiſſez pour

tant pas d'oublier tout ce qu'en verité elle a

d'humiliant, pour vous attacher à ce qu'elle

, peut avoir d'agreable, que l'on peut dire preſque

ne l'être pas, parce qu'il s'efface & s'en va tous

les jours.
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Et pour vous faire encore plus de honte, en

vous montrant ce que c'eſt que ce phantôme

de vôtre beauté, je n'ay qu'à vous renvoyer

· vous-même à vous-même, quand vous vous

| mettez au lit, ou quand vous vous levez.

Qu'eſt-ce alors en verité, que vôtre viſage,

lors qu'il eſt dépoüillé de tout ce qui le fait re

garder, ſouffrez que je le diſe, ſinon je ne ſçay

quoy de viſage perdu dans une poignée de linges

qui s'envelopent ? Vous ne voudriez pas qu'on

vous viſt ainſi, vous le ſçavez, & vous-même

VOuS aVeZ pº de vous y ſupporter : Ce ſont,

le diray-je ? comme deux viſages, que vôtre vi

· ſage décoiffé & dépoüillé, & vôtre viſage relevé

· de tous ſes ornemens ; tant il eſt vray qu'étant

dépoüillé de ces mêmes ornemens, qui ne vous

appartiennent pas, il donne plûtôt du dégoût que

de l'attrait ; & par là il vous fait voir, quevous

ſeriez bien en peine de vous, Madame, ſi toute

l'invention des graces & des ajuſtemens ne ve

noit à vôtre ſecours , & qu'ainſi vôtre beauté

ne doit tout ce qu'elle paroît, qu'à cette vaine

† , dont vôtre tête reçoit au reſte plus d'em

arras, que d'agrément.

Si étant trop perſuadée de cette verité, vôtre

amour aveugle ne laiſſe pas encore de vous tenir

attachée, à ce que vous devriez commencerde

ne plus aimer; je penſe qu'enfin vous pourrez

ſortir de vôtre aveuglement, ſi vous jettez les

yeux avec beaucoup d'attention ſur le viſage,

mort ou mourant d'une Dame, comme vous.

Regardez donc en elle, ce que vos propres yeux

º, Vous permettent pas de regarder en vous
même. - · · · · . , . - - -
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Répondez-moy : Où eſt tout le vif éclat de

ce viſage ? où ſont toutes les graces qui y eſtoient

répanduës ? où le feu de ces yeux, & toutes les

autres douceurs, qui attiroient tant de regards ?

Qu'y voyez-vous, ſinon une generale difformi

té des yeux affreux, une bouche & des dents à

faire horreur, des joües enfoncées, des cheveux

ſans ordre, & une laideur par tout à faire peur?

Dites moy, ſi cét objet vous paroît aimable?

Si vous ne le pouvez donc aimer dans autruy ,

comment le pourrez-vous aimer en vous ? Car

c'eſt là, Madame, ce que vous ſerez un jour;

Voilà vôtre tableau, voilà comme une copie

anticipée de vous-même, & vôtre viſage au lit

de la mort ſera auſſi affreux aux yeux de tout le

monde, que l'eſt à vos yeux celuy de cette

· Dame, dont vous contemplez l'horrible ſpec
tacle.

Que luy ſert d'avoir idolatré ſa beauté? Que

vous ſervira-t'il d'avoir fait comme elle ? Elle

s'en eſt infatuée , l'aveugle & la déplorable !

Commencez donc à vous§ ſur ſon exem

ple : Elle a prévenu ce que vous voyez main

tenant, ſans ceſſer pour cela d'aimer vainement,

ce qui ſe devoit terminer à une horrible laideur;

ô ! que vôtre prévoyance ſoit plus aviſée, pour

arrêter le cours d'un fol amour, qui eſt telle

ment trompé dans ce qu'il aime, & qui en eſt

ſi mal recompenſé.

· Enfin vous mettant le ſoir au lit, mettez-vous

ſouvent en eſprit dans ce dernier moment; &

vous regardant le Crucifix à la main, avec un

viſage tirant à la mort, la bouche ouverte qui

pouſſe les derniers ſoûpirs, des yeux éteins &
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une couleur de cadavre, qui ne demande plus

que le tombeau, voyez s'il y a de ſujet d'aimer

ſi déreglement une beauté, qui n'étant accom

pagnée que de menſonge, n'eſt ſuivie auſſi que

- d'horreur ?

#

E N T R E T I E N I I I.

Sur le luxe des habits.

'Il y a dans le monde un mal univerſel à

S# des femmes, l'on peut dire, que le

luxe des habits eſt celuy, qui a beaucoup plus

- d'étenduë que tous les autres ; Car parmi les

déreglemens où elles ſont ſujettes, la diſtinction

des états, & la difference des inclinations donne

† bornes au mal , pour faire que toutes ne

oyent pas engagées dans les mêmes deſordres.

Toutes ne ſont pas des joüeuſes ; toutes ne

vont pas à la Comedie ; toutes n'ont pas de

grands mouvemens pour les delices & les plai

ſirs de la vie; cela ſe voit; Mais il ſe voit auſſi,

que toutes generalement aiment l'éclat des ha

bits; que celles qu'on appelle devotes, ſont à

leur maniere, auſſi-bien que les mondaines, dans

le même déreglement; & que celles qui ſont

- d'une condition fort mediocre, ne ſe diſtinguent

# plus d'avec celles, qui ſont de qualité :

oilà le torrent, dont toutes les femmes ſont

emportées : & où encore ſe jettant elles-mê

º Volontiers, elle font toutes enſemblc un
naufrage univerſel.
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C'eſt donc runivè# de ce mal , qui en

rend le remede bien plus difficile , ſoit qu'un

mal fi étendu ne reçoive pas ſi-tôt ſa gueriſon,

ſoit que la malignité en ſoit plus profonde &

plus inveterée , ſoit que d'ôter aux femmes ce

luxe , ce ſeroit faire, que ſouvent elles n'ayent

preſque rien, qui merite qu'elles ſoient regar

dées : Mais quelque difficile que ſoit la gueri

ſon de ce grand mal ; je ne laiſſeray pas, Ma

dame, de vous en repreſenter tous les deſordres;

ce ſera à vous de voir aprés, fi vous ſerez

capable de les aimer. -

Je puis aſſez bien commencer par l'immo

deſtie, par la vanité, & par le faſte des habits.

Leur immodeſtie ne bleſſe-t'elle pas tout-à

fait la pudeur par des manteaux ſi bas & ſi échan

crez , qu'ils découvrent des nuditez , à , faire

baiſſer tous les yeux qui ſont chaſtes ; par des

manches tellement courtes, que les bras en ſont

nuds avec beaucoup de méſeance; par des corps

faits d'une telle façon, que la taille en a quel

que choſe, qui aſſeurement n'eſt pas dans toute

la modeſtie ?

La vanité des habits n'eſt pas moins grande

la varieté de tant de choſes; dont on les releve,

afin de donner dans les yeux ; car que de rubans,

que d'ailliance de couleurs , que de change

mens, que de negligence étudiée n'y apporte

t'on pas ? que d'agencemens, que l'on tourne

en cent façons ? que de manieres differentes à

une même choſe, afin qu'elle paroiſſe toûjours

nouvelle ? Il ſe peut dire, que tout l'eſprit n'eſt

pas moins appliqué pour l'emporter dans l'air

galand, & dans l air agreable, que dans le luxe,

où perſonne ne veut ceder.
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Où ne va pas encore le faſte des mêmes ha

· bits ? Car l'on ne Jegarde plus à ce qu'on y me,

pourveu qu'on ait dequoy y fournir; La matie

re eſt toute la plus précieuſe, que l'onpeut avoir,

L'on y apporte autant que l'on peut, l'air grand

& magnifique; Une Dame affecte la majeſté

d'une Reine par ces longues queuës , que les

unes font porter avec profanation, juſques dans

les lieux ſaints, & que les autres laiſſent traîner,

& balier le pavé d'une Egliſe, ou d'une Sale ;

Et pour ces dernieres, elles montrent par là une

baſſeſſe fort indecente ; lors que des habits pre

cieux ſervent à nettoyer, & à ôter la pouſſiere

d'un pavé, faiſant outre celavoir encore la pe

titeſſe de leur qualité, qui ne ſouffre pas, qu'en

aucun lieu on leur porte la queuë, quoy qu'el

les s'efforcent de contrefaire les grandes Dames,

à leur confuſion.

Mais plus en particulier ne m'avoüerez-vous

pas, que cette paſſion de luxe d'une Damemon

te ſouvent à un tel excés, qu'il n'y a rien , où

elle ne veiiille éclatter ?

Car cette paſſion ſe voit dans les points, à qui

les nations & les peuples differens donnent leurs

noms, tâchant de l'emporter par le prix, & par

la delicateſſe du travail , le ſeul point d'une Da

me montant quelquefois à des ſommes, dont la

miſere d'une famille pourroit être relevée.

Elle ſe voit dans les broderies, dont les jup

pes ſont toutes couvertes, & qui ſont riches,

& ont tous les jours tant de nouvelles façons,

qu'il ſemble qu'on n'ait point d'autre deſſein,

que de ſe faire regarder & admirer.

Elle ſe voit dans toutes les nouvelles étoffes,
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， qui changent ſouvent, plus que tous les ans,

1 qui ſont les plus belles, quand elles ſont les

， plus bizares, qui de tous côtez êpuiſent l'in

# duſtrie des plus habiles ouvriers, & , dont Ma

g dame aſſecte tellement la nouveauté, qu'elle ſe

# fait une gloire toute particuliere, de paroître la

: premiere avec cette nouvelle vanité ? . | .

: Elle ſe voit dans les nouvelles modes d'ha

: bits, où la bizarerie fait la loy, où l'agrément

• n'eſt qu'un caprice, & où le ridicule eſt ſouvent

#le plus eſtimé. - .

$ ; È§aſſion ſe voit dans la chauſſure, »

ſoù l'on peut dire, que la broderie avec les pier- :

lºreries eſt humiliée juſqu'aux pieds , relevant ,

cainſi la plus baſſe, & la derniere partie du corps,r

#de la maniere, qu'on peut larendre la plus écla

tante , & la plus riche ; car il eſt tout-à-fait ,

étrange, qu'une choſe, qu'on n'oſe preſque ;

· montrer, ſoit néanmoins ornée avec une vani

:té intolerable. - - - ,

Vous voyez donc, comme il n'eſt rien , où

la paſſion du luxe des habits ne ſe découvredans :

· tout l'excés - -

· N'eſt-ce pas là, Madame, ce qui fait auſſi le !

premier de vos ſoins ? Avez-vons aucune oc

ſcupation, qui vous ſoit à cœur, comme celles

là ? Toutes les autres ne luy cedent-elles pas ? !

Car combien de tems donnez-vous les matinsº

à vous ajuſter ? N'avez vous pas une attention

continuelle pendant tout le jour, à vous tenir

dans cét ajuſtement, & dans l'air le plus agrea

ble, pour n'avoir rien , qui bleſſe les yeux ?^

Rien vous occupe-t'il, comme le ſoin de con- .

ſerver vos habits, & d'en avoir toûjours, & de
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nouveaux , & de plus beaux ? Dequoy parle

t'on dans le cercle? Ne ſont-ce pas ces babioles,

qui font ordinairement la matiere de tous les

diſcours ? N'eſt-ce pas là , où les yeux ſont

ſouvent les plus appliquez , pour examiner, &

conſiderer dans les autres la beauté des habits ? |

Les épargnes, que l'on fait, ne ſont-elles pas, !

pour la dépenſe qui y eſt neceſſaire ?

Voyez, & regardez vous-même, ſi en verité

il y a quelque choſe hors de vous, qui vous .

touche de ſi prés , & ſi la poſſeſſion de ce luxe "

des habits, n'eſt pas ce qui fait l'occupation la |

plus ordinaire de vôtre eſprit ? Dites-moy, ſiun

de vos grands ſoins n'eſt pas de remplir ſouvent

vos garderobes ? Examinez-vous encore une fois, |

ſi la penſée de Dieu, ſi celle de vôtre ſalut, & |

de l'eternité , roule inceſſamment dans vôtre .

tête, comme celle de vos habits ? - |!

· A vôtre avis, Madame, eſt-ce là une choſe |

digne d'un eſprit Chrétien, de préferer ainſi à

la penſée & au ſoin des choſes éternelles , le

ſoin des habits qui doivent plus ſervir à la tigne,

pour en être rongez , qu'au corps, qui en eſt

revêtu ? - ,' - -

· Je vous diray bien encore, ce me ſemble,

d'où vient cette paſſion ſi outrée, & je ſuis cer

tain, que vôtre eſprit ne m'en deſavouëra pas,

quoy que vôtre langue n'en ſoit peut-être pas
d'accord. - -

Confeſſez-le moy, Madame, ingenuëment,

ſi ce n'eſt pas la jalouſie qui vous pique, & qui

vous tourmente l'eſprit, pour ne voir pas une

telle l'emporter ſur vous dans l'ornement des
habits ? |

|
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#Vous dites, ou qu'elle n'eſt pas de qualité

º-deſſus de vous, & qu'ainfi vous ne devez

ºy ceder de ce côté-là, non plus que des au

| es ; ou que ſa qualité eſt bien au-deſſous de la -

| )tre, & que par cette raiſon vous devez avoir -

tterieurement au-deſſus d'elle quelque choſe

· ui vous en diſtingue; ou que fi vous luy êtes :

ferieure en condition, vous avez une fortune

· des biens, qui vous donnent droit, ou de la

· rpaſſer en habits, ou de l'égaler.

: Voilà comme la jalouſievous ronge le cœur;

ºeſt elle, cette jalouſie, qui fait quevousvous

"mparez à toutes les Dames, que vous voyez;

"e vous les regardez avec un œil cenſeur &

ºtique ; que vous les examinez juſqu'à un ru

n; & quifait même, que vous en penſez moins

x habits que vous portez, par le dépit ſuper

, qui vous applique toute hors de vous, ſur

ui vous bleſſe & vous ébloüit.

- N§ Madame, penſez auſſi vous-même, ſi º

bus ne donnez pas autant fujet de parler, & !

ites-vous juſtice: Prennez garde, que peut- .

re l'on en dit, & l'on en penſe pour le moins .

itant de vous; que lajaloufie des autres ne vous

it pas moins l'objet de leurs cenſures ; & qu'il

， dit encore, que vos habits ne ſont que pour

compenſer les défauts d'une nature qui vous

: été fort ingrate : C'eſt à vous de voir, ſi elles

e parlent pas encore de vous avec plus de rai- ^

")I1, - - -

· Le mal de cette jalouſie ne ſe répand pasſeu

sement ſur la langue & ſur l'eſprit pour en de

neurer là fimplement; il vient encoreaux effets,

'étant point de femme qui piquée de cette paſ*

2

• -
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ſion jalouſe, ne le porte beaucoup au-deſſus de

ſon état & de ſa qualité. . * -

C'eſt ce grand deſordre quiregne aujourd'huy,

& qui, à juger de ce que voyent les yeux, con

fond toutes les conditions que la naiſſance & le

rang, que les charges & que la profeſſion diſtin

guent aſſez d'elle mêmes, & par leur propre

caractere ; car il n'y a preſque point de femme,

qui ne veüille paroître extérieurement, cequ'au

fond elle n'eſt pas , voulant paroître en effet ,

plus qu'elle n'eſt, les unes cachant ſous leurs '

habits la baſſeſſe de leur naiſſance, & les autres

la relevant par un éclat, autant ſuperbe qu'il .

eſt trompeur.

Une femme de néant tâche à ſe tirer de la .

baſſeſſe par ſes habits, qui font ſouvent tout ſon .

vaillant, & tout le fruit du travail deſes mains !

Une petite bourgeoiſe veut le porter commeune .

Dame de qualité, & il n'y a plus que ſon air,

& la groſſiereté de ſon langage, qui découvre

ce qu'elle eſt : Parmy les Dames qui ſont aſſeu

rement d'étages bien differens, il n'y en a point

qui par modeſtie de ſes habits veüille confeſſer

u'elle eſt du dernier : La ſimple Dame, & la

emoiſelle, la Marquiſe, & la Ducheſſe, ſont

toutes habillées d'une maniere qu'il ſe peut dire,
que toutes ſont par leurs habits, ou également

élevées, ou également abaiſſées : Et pour celles

qui ſontd'un rang plus conſiderable, dites-moy,

le veüillent-elles céder même aux Princeſſes

dans la pompe des habits ? . .. ,

N'eſt-ce pas ainſi que par une ſuperbe jalou
fie châcune oublie† ue par la

º#nificence & par la menſonge de ſee habits2
- - il

--
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il arrive ſouvent que telle s'attire des civilitez,

& des honneurs qu'elle ne merite pas.

Mais pour ſoûtenir ce grand air que la con

dition ou les biens ne peuvent pas ſupporter,

quelle dépenſe ne faut-il pas faire ? - -

Si une Dame n'eſt pas bien de qualité, il faut

que les ſueurs & le travail d'un mari ſoient em

ployez pour amaſſer, afin d'habiller la femme

& les filles, en ſorte qu'elles ne cedent point

à celles de leur condition. · :

Et ſi ſa naiſſance luy donne un rang particu

lier , eſt-il rien qui ſoit épargné pour avoir les

habits les plus beaux & les plus ſuperbes ! L'on

prend ſur tout, pour ne point manquer de ce

côté-là : L'on achete à credit du marchand à

quelque prix que ce ſoit : L'on groſſit les deb

tes , que l'on payera quand on pourra, & que

d'ordinaire l'on paye très-mal, tandis que Ma

dame eſt habillée en Reine, qu'elle# d'un

lumage qui ne luy appartient pas , & que le

†e & #, lequel n'en eſt long

tems ſatisfait que de belles promeſſes. '.

Tout manque, & pour les pauvres, & pour

le ſalaire des ſerviteurs , & rien ne manque pour

le luxe des habits : Tout le pIus cher ne I'eft

point trop, s'il eſt à la mode, & le plus beau :

† nouvelles dépenſes ſur dépenſes ne ſont

point comptées , pourvû que les habits d'une

§ faſſent dire qu'elle ne céde à perſonne :

: Et il eſt enfin difficile de concevoir, ce qu'une

femme vaine fait ſouvent, pour être habillée

, magnifiquement.

# Car que peut-on penſer qu'elle doive éparg

# ner pour cét effet, puis qu'il " ;trop ſouvent,
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que la bourſe venant à manquer, l'excez de

cette paſſion la porte à ne pas même#
ce que la bien-ſeance nous oblige detaire ? E#.

il rien aprés cela, qui puiſſe mieux faire com |

prendre juſqu'où va la furieuſe paſſion d'une

ame, pour entretenir le luxe de ſes habits ?

Le pourroit-on penſer, que des habits puſſent |

coûter ſi cher, & que ce qu'une femme a de |

plus precieux au monde, pût être le prix d'une |

jupe & d'un colet? Cela n'eſt pourtant que trop |

vray ; car que telle Dame ne paroiſſe pas ha- .

billée comme les autres, & que l'on diſe enco

Te† c'eſt pour n'avoir pas de quoy yſatisfaire,

c'eſt ce qu'elle n'eſt pas capable de ſouffrir : El

le oublie plûtôt ſon honneur, le ſacrifiant à cet-|

te malheureuſe paſſion des habits, que de porter |

la confuſion imaginaire de n'être pas ſuperbe-|

ment vêtuë; fi bien que ſes habits ſont quelque-!

fois le fruit de ſa paſſion , & elle penſe ſon des-|

honneur fort à couvert, pourvû qu'il le ſoit des |

étoffes les plus riches, qui n'ont été achetées |

qu'au prix de toute la pudeur. · · · ·

Paſſion mal-heureuſe, dont on entretient le

feu, aux dépens d'une choſe, à laquelle onde

vroit plûtôt tout immoler, & qui montre juſ |

qu'où eſt capable d'aIler la vanité d'un femme,|
tº -

qui aime le grand luxe des habits ! .. : º

Mais je veux que les habits d'une Dame ne |

luy coûtent pas ſi cher, comme aſſeurement il

ne s'en trouve gueres, dont labraverie ſoitache

tée à tel prix. · · · Cº CL 2 L . - ， f , # , ,

· Je demande néanmoins , où paroît en cela

une ombre ſeulement de la modeſtie Chrétienne

l

sº vºrité ? Ce Dieu pauvre dans une Crêche,
, , , : º : | Tºp arrig , 2 - 52 :: TI ET
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ce Dieu nû ſur lado#, eſt-ce celuy que vous

adorez ? Le pouvez-vous, & l'oſez-vous même

dire, en retournant ſur vous ? Répondez. Eſt

| ce là être habillée comme une Chrétiénne, qui

| par état & par profeſſion, aime & adore la mo

deſtie & la pauvreté de Jeſus-Chriſt ? Dites

moy , ſi les femmes payennes ont pû montrer

plus d'immodeſtie dans leurs habits? Dites-moy,

fi vôtre exterieur ne détruit pas la profeſſion
· que vous faites? Dites encore une fois , ſi lors

: même que vous rendez vos hommages au Cru

t cifix, étant habillée avec une vanité ſi exceſ

si ſive, ce n'eſt pas inſulter au Crucifix même,

t ou faire une pure ceremonie à l'égard de celuy,

ti dont vous abhorrez l'imitation ? " ' .

# Vous ne vous ſouvenez pas, Madame, que

# ſur les fonts de Baptême, vous avez renoncé à

: toutes les pompes du diable , & du monde à la

# face des Anges, qui ont ſouſcrits à ce renonce

i ment, pour le produire un jour au Jugement de

: Dieu; Or ce grand luxe de vos habits eſt une

partie de ces pompes, auſquelles vous avez re

， noncé d'une maniere ſi ſainte & ſi terrible ;

# N'êtes vous donc pas une parjure, & une pré

: varicatrice, de faire hardiment ce que vousavez

: abjuré avec des termes ſi ſacrez # Ces mêmes
fonts de Baptême ne conſervent-ils pas encore

， la ſcedule, que vous avez ſignée à vôtre con

# demnation? Et, comme ſi ce n'ſtoit pas encore

# aſſez, n'eſt-ce pas vous que l'on voit ſouvent

entrer dans l'Egliſe habillée d'une maniere pro

c phane, comme pour inſulter à la Religion juſ

# ques dans† où vous avez fait une abjura

# donſolemnelle de toutecette pompe ? Nepour
-
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roit-bn pas encore dire, que vous portez l'ait

d'une Comedienne, dans la façon , dans la bi

zarerie, & dans l'immodeſtie de vos habits? Et

ne vous produiſez-vous pas ainſi dans la maiſon

de Dieu, comme ſur un theatre, pour y être

ſouvent plus regardée, que celuy que nous ado

rons ſur nos Autels? - -

Qui jugera de vous par cét exterieur, & dira

jamais que vous ayez rien du Chriſtianiſme, &

qui en voudra juger par les apparences, dira que

vous n'avez rien auſſi qui vous diſtingue d'une

Payenne. | . . -

Il paroît bien que vous n'avez jamais gueres

penſé à ce que vous faites;car où a-t'on jamais uvû, que l'on ſe ſoit donné de grands ſoins po r

habiller ſuperbement un criminel, ſi ce n'eſt

quand la victime autrefois étoit couronnéepour

être menée au #picº Et n'eſt-ce pas où peut

être vous en eſtes ? . | | | -

Car qui peut mieux juger que vous , ſi vous

êtes une criminelle devant Dieu ? vous le ſça

vez : Tout le monde voit bien, comme vous

eſtes habillée, & que vous portez un graud air,

mais c'eſt vous-meme qui ſçavez le ſécret, &

qui ne doutez pas ſi ce corps n'eſt point coupa

ble de mille crimes : Vôtre cœur n'en tire-t'il

pas de vous l'aveu & la confufion ? qu'en dites

vous ? Et vous pourrez aprés cela apporter tant

de ſoin pour couvrir ſi magnifiquement un cri

Ininel ! -
- -

| Helas ! Madame, vous devriez plûtôt le cou-,

vrir d'un habit de penitence, car vous n'igno

rez pas qu'il luy eſt trop dû, & qu'il devroit

gemir ſous le ſac & la cendre : Faites-vous ju
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, les crimes à ceux de

, pas que plus il éclate devant le monde, il en

| ftice, & vous direz encore qu'il devroit être

plûtôt couvert & environné de flammes, pour

être puni & purifié de crimes, que vôtre con

ſcience vous reproche qu'il a commis.

Et cependant c'eſt ce corps que vous ornez

en ſuperbe , au lieu de l'habiller en penitent ,

comme ſi l'or & la ſoye, dont vous le couvrez

aux yeux des hommes, en pouvoit auſſi couvrir

Dieu ; Et vous ne voyez

devient devant Dieu beaucoup plus criminel.

Mais ſans former icy un jugement des cri

mes, dont vôtre corps à pû être le ſujet, puis

que ce jugement eſt reſervé à Dieu ſeul, qui

en connoît avec vous la verité , & qui vous

· attend pour en faire un examen ſans miſericor

de; il eſt certain que les habits magnifiques en

tretiennent la moleſſe & l'impureté.

C'eſt un ſentiment, qu'ont eu tous les Peres

de l'Egliſe ; c'eſt une experience, qu'on a tous

les jours ; étant vray, que ſous des habits mo

deſtes, la chaſteté y eſt d'ordinaire plus à cou

· vert : La cauſe de ce deſordre peut venir, ou

de ce que la moleſſe des habits ſe communique

au corps, n'étant rien , qui le touche de ſi prés,

ou de ce que Dieu, par des chûtes ſecretes, hu

milie ce même corps, autant qu'on le veutfaire

paroître, par cette pompe exterieure. L'impu

reté eſt donc un des fruits, que les habits mag

nifiques ont coûtume de produire , & comme

une contagion, qui en eſt preſque inſéparable :

Quand je n'aurois que celà ſeul , Madame,

pour vous porter à une reformation Chrétien

# ne, ne ſeroit-ce pas beaucoup plus, qu'il n'en

-
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faut à une Dame, qui # quelque amour pourh

pureté ? . -

Si vous avez donc cét amour, voyez, ſi vous

voulez commettre cette belle Vertu avec des

habits, & ſi vous aimez mieux en avoir I'ame

dépoüillée, par la perte de cette même pureté,

que non pas vôtre corps dépoüillé de ſes beaux

habits, qui ſervent plus à arrêter les yeux, qu'à

les purifier : Non , une Dame chaſte ne ſera

jamais capable de ces ſentimens ; conſultel

vous, ſi vous l'êtes, & ſi c'eſt là vôtre diſpo
ſition.

Les yeux impudiques d'Holofernes furent pris

auſſi-bien par la chauſſure de Judith , que par

l'éclat de ſa beauté, tant les moindres ornemens

des femmes ſont propres à inſpirer l'impudicité. .

Judith ſe para, pour des intentions tout-à-fait :

ſaintes, mais ordinairement les Dames en ont :

elles d'autres, en s'ajuſtant de plus beaux orne

mens, que de prendre les hommes par les yeux? ;

& à cauſe de cela, combiqn y a-t'il auſſi d'Ho

1ofernes, dont tous les regards ſont empoiſon

nez , par l'ajuſtement, & par la beauté des ha

bits d'une Dame ? - -

C'eſt auſſi pour cela même, quetres-ſouvent

ils parviennent mieux à leurs fins , que ce Ge

neral d'armee, à qui ſes deſirs infames coûte

rent la vie, parce qu'il trouva une Judith: Mais,

parce que maintenant il n'y a gueres de Judiths,

& qu'il y a beaucoup d'Holoférnes, il arrive,

que, s'ils ſont bleſſez , par les ajuſtemens des

12aºnes, autant laſcifs, qu'ils ſont éclatans, auſſi

réiifſiſſent-ils davantage, pour ne manquer gué

*es , a remporter leur infame conquête.



* .. • . !

| # vous laiſſe à penſer, Madame, ſi vous avez

toûjours été† ſi vous avez toû

: jours ſurmonté vos Holofernes ? mais je vous

l laiſſe encore à penſer , combien vous pourriez

: compter de victoires dans ces mal-heureux com

#

bats, où vous n'avez point eu d'autres armes,

que la moleſſe de vos habits, laquelle aprés

avoir inſpiré l'amour, n'a pas auſſi moins aidé

, enſuite à vous faire la proye de ceux, que d'a

bord vous aviez bleſſez & vaincus ? . .

· Si l'on conçoit aſſez, que d'être ainſi habil

lée, eſt une ſource d'impureté , il eſt encore

plus facile de concevoir, qu'elle eſt encore un

principe de vaine gloire; car ſi un Exterieurhu

milié a coûtume de laiſſer dans l'ame des diſpo

ſitions humbles, auſſi un Exterieur paré mag

nifiquement, a coûtume de donner un eſpritſu

perbe & orgueilleux. - _ , ... .. .

, C'eſt pour cela, qu'une Dame habillée d'un

rand air, ſe reveſt auſſi d'un eſprit de grandeur,

la meſure de ſon élevation chimerique, ſe pren

nant de la magnificence de ſes habits, comme

s'il ſe faiſoit dans l'eſprit une impreſſion de la

figure, que porte le corps : Enſorte que le luxe

des habits, aprés avoir inſpiré au corps la cor

ruption, par des impreſſions impures , en fait

encore la communication à l'eſprit par lesmou

yemens d'orgueil, qui luy fait penſer, qu'il ne

brille, & qu'il n'éclatte pas moins, que ces mê:

mes habits; Ce qui fait voir l'étrange malignité

de ce luxe, a qui ce n'eſt pas aſſez de ſe borner

au corps, ſi ſa malignité ne# encorejuſqu'à

l'eſprit, & fi toute la perſonne n'en eſt cor

rompue.
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C'eſt par ce même principe, qu'ungueux re

vétu, croit ne l'être plus , quoy qu'il n'aît

changé que d'habits; qu'une ſimple bourgeoiſe

ſe penſe déjà erigée en grande Dame, quand

elle eſt couvert de ſoye, & d'habits tous rempIis

de guipures, & qu'une Dame eſtime, qu'elle ne

doit plus ceder aux plus qualifiées, lors qu'elIe

ſe voit leur égale dans la beauté des habits.

Tous les deſordres, Madame, queje vousay

, marquez juſques icy, ne ſeront-ils pas mainte

nant capables de vous laiſſer quelque inclination,

pour vous habiller avec plus de modeſtie ? Si

vous y avez ſouſcrit, en y donnant vôtre appro

bation, pourriez-vous faire aprés quelque cho

ſe, contre une verité ſi manifeſte ? Mais ſi vous

n'en avez pas compris le déreglement, cela ne

veut il pas dire , que vous êtes donc bien aveu

gle ? Et cét aveuglement ne ſeroit-il pas auffi

dangereux à vôtre ame, que vôtre reſiſtance ?

Je ne veux pas pour cela conclure, que vous

deviez être dans la reformation d'une grande

Devote, car c'eſt l'effet de la vocation d'une

grace particuliere; mais que vous rebattiez de

ce luxe exceſſif & ſcandaleux, & que , ſelon

vôtre condition , vous vous retranchiez à une

maniere d'habit, qui ne s'éloigne pas de la pro

feſſion d'une Chrétienne :#tout ce que Dieu

vous demande, lequel attend ce trait de vôtre

modeſtie, auſſi-bien que vôtre famille, qui en

ſera toûjours moins incommodée.

Je pourrois ajoûter , que le bon ſens n'y eſt

pas moins intereſſé, pour ne montrer pas de foi

bleſſe, comme tant d'autres, & pour ne vous

Pas laiſſer aller au torrent, ſuivant leur exemple,
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# oûiln'yagueres, que les mondaines, les foibles,

l， & les aveugles, qui en ſont entraînées.
#

- -

-

##

: E N T R E T I E N v.

| Sur les ameublement.
14 • »

#!P† le grand luxe que l'on voit aujour4

ei lſ d'huy de tous côtez, il n'y a rien où il pa

， roiſſe avec tant d'éclat, & avec ſi peu d'eſprit

, : Chrêtien, que dans les ſuperbes ameuble
" IIleIlS. ' , ' ' - ." - - |

# Il n'y a point d'invention qu'on ne trouve pour

# les rendre tous les jours plus agreables, rien

, : ne s'épargnant, afin d'en augmenter la magnifi

c cence; Il n'y a point de dépenſe qu'on ne faſſe,

: pour ne ceder en cela à perſonne; & de toutes

g les choſes, qui vont à la vanité, il n'y en a

: point où le déreglement ſoit ſi univerſel, où la

# paſſion ſoit fi forte, où l'approbation ſoit ſi bien

: receuë, où l'uſage paroiſſe ſi judicieux ; où les

: plus gens de bien voyant tant d'innocence, &

: où le ſujet meritant toutes les invectives, il y

j ait neanmoins tant de ſilence, pour en blâmer

# les excés. - - - - - - -

: Les gens les plus reformez en ſont les admi

rateurs, ils vont voir avec une extrême curioſi

, té, ce qu'il y a dans cette matiere de plus ſuper

# be & de plus beau, & le grand éclat de ces mag

· nificences ne leur ébloüit pas moins le juge

# ment, & l'eſprit, que les yeux. - «

l.
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* Le ſcandale en eſt déplorable, & neanmoins

qui eſt-ce, qui crie contre ce luxe, lequel paſſ

our une choſe fort legitime, parce qu'une

ien-ſeance à la mode l'autoriſe, & que ceux

qui ne devroient regarder ces choſes qu'avec

gemiſſement, en deviennent eux-mêmes les ap

probateurs ? - - -

Oüy ſans doute, il y a ſujet d'en gemir, &

de n'en parler, que comme d'un ſcandale, que

perſonne ne touche, parce qu'il plaît à tout \e

monde , & qu'il ſemble n'avoir rien, qui bleſſe

l'innocence des mœurs. .. | . . -

- Mais pourtant eſt-il gueres de déreglement,

qui doive tant animer le zele de ceux , leſquels

en ont quelque peu pour la maiſon de Di§

Car entrez dans les Égliſes, contemplez-en les

Autels, voyez-en de tous côtez les murailles,

les voutes, & les lambris, & jugez , ſi d'ordi

naire ces lieux ſaints, où habite la# de

Dieu, ſont ornez, comme le ſont les ſales, les

chambres, les alcoves, les cabinets ? L'on n'é

pargne rien au monde pour ces ameublemens

domeſtiques, & tout manque ſouvent en bien

des endroits pour la maiſon de Dieu, à laquelle

# coûte beaucoup de donner encore quelques

egeres aumônes pour la reparer. Les orne

mens d'une chambre ſont ſomptueux , tandis

que les murailles & les Autels de bien des Egli

ſes ſont dans la derniere pauvreté.

- Les ſoins qu'on apporte pour conſerver l'é

clat des chambres &† alcoves, ſont de tous

es jours , par le travail, & la diligence conti

#uelle d'un domeſtique, & l'ornement des Egli

ſes eſt ſouvent dans le dernier ſon de la vie,

*-*
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# ſans qu'on veüille s'en #. beaucoup depeine:

# Et ſi maintenant l'on compare ce qu'il y a or

# dinairement de plus beau dans nos Egliſes, &

: ſur nos Autels avec les riches ameublemens des

z maiſons ſeculieres , ce ne ſera que pour faire

: mieux voir la honte, & le peu de religion du

Chriſtianiſme, puis que l'on remarque infini

: ment plus de beauté dans des maiſons propha

: nes , que dans la maiſon de Dieu. -

: Ce ſont† ces chambres, & ces cabinets,

5 que vous devriez dépoüiller, Madame , pour

revêtir tant de pauvres Egliſes , & couvrir tant

r d'Autels, où repoſe celuy qui vous jugera ſur

# l'abandon que vous en faites, pour donnertout

) ou le meilleur à vôtre luxe, & à vôtre vanité.

e _ Vos yeux peuvent donc ſouffrir de voir des

§ Egliſes , où les ornemens des Autels ſont dé

º plorablement déchirez, où les Tabernacles font

# compaſſion ſeulement à les voir, où les ſaints

§ Ciboires, qui renferment le Pain des Anges, font

| horreur, & pour la matiere, & pour la forme,

， pendant que vous éclatez d'or, & d'azur, & de

| toutes les beautez curieuſes & magnifiques. .

: Mais aprés tout, jettons ſeulement les yeux

, ſur tout ce vain ſpectacle de vos chambres.

· Il y a peu de Tabernacles dens les Egliſes les

: plus ornées, dont la beauté, le travail, la ma

# tiere, & le prix approche de celuy de vos cabi

nets : Les murailles en ſont toutes revêtuës de

lambris dorez, avec les compartimens les plus

ingénieux , & l'architecture la mieux entenduë,

L'on y a des tables de l'ouvrage le plusexquis,

, dont le ſeul uſage n'eſt qu'une montre devani

| te: Il n'eſt pas juſqu'aux chaires, & aux faº

A
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teiiils, auſſi ſuperbes que le reſte, qui ſemble

roient êtré incommodes, ſi parune moleſſe tou

te nouvelle ils n'étoieut garnis de coufſins : ll

y a même des chambres, où par une vanité bien

particuliere, l'on ſe voit de tous côtez environ

né de miroirs , comme pour donner aux per

ſonnes la ſatisfaction de ſe contempler toûjours

elles-mêmes : Les plats-fonds ne ſont qu'or &

azur, ne pouvant, pour dire ainfi, faire monter

aſſez haut ſa vanité.

Mais que ne peut-on pas dire des peintures !

qui regnent de tous côtez , & qui ſont autant

pour favoriſer la concupiſcence par leurs nudi

tez honteuſes, que pour plaire aux yeux par la

beauté de l'art ? Elles ſont ſur les fonds de lits,

- elles ſont menagées dans les ruelles , elles ſont

dans les plats-fonds, elles ſont enchaſſées dans :

les lambris, les portraits ne manquent pas d'a- :

voir leur place : L'impureté ſe voit ainſi ani

mée dans ces peintures, de quelque part queſe

tournent les yeux , pour en inſpirer dans les

ames la verité : L'on pourroit preſque dire, que

ce ſont des lieux proſtituez, où les nuditez ſe

montrent, & ſe voyent avec toute la liberté,

comme ſi pour être en tableaux, elles avoient

pour cela toute l'innocence , afin de pouvoir

être regardées des yeux les plus chaſtes ſans

aucun danger. - -

C'eſt ainſi que le grand luxe des ameuble

mens introduit publiquement l'impureté du Pa

ganiſme dans des chambres, où laprofeſſion des

Perſonnes les oblige à n'avoir que des tableaux

de pieté.

ais de luxe d'ameublement fait bien voir
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: encore ſon excés, je dirois ſa fureur, ence qu'il

n'eſt pas juſqu'aux choſes de plus bas uſage,

| qui ne ſoient toutes garnies d'argent. -

Cela en verité ne montre-t'il pas le renver--

, ſement de l'eſprit humain attiré par les modes

, que l'on veut ſuivre ; piqué par la jalouſie,

| pour n'en avoir pas moins que les autres; &

| pouſſé par l'ambition, pour l'emporter autant

, que l'on peut ? & maintenant ne peut-on pas

| dire, que dans les maiſons ce ne ſont plus que

des chambres enchantées , dont les yeux ſont

eux-même enchantez, par la diverſité, par la

beauté, par la richeſſe des choſes qui ſevoyent

| Mais tout ce que nous venons d'avancer, n'ap--

proche pas de ces lits magnifiques & ſuperbes,

dontaſſeurement le† éclat en donnant dans

la veuë, donne auſſi quelque horreur à l'eſprit.

d'une ame Chrétienne. .. -

| Ce lit compoſé de tout ce qu'il y a de plus

precieux, & dont tout le vain ornement monte

à des ſommes exceſſives; ce lit qui ſurpaſſe en

richeſſes les plus beaux Tabernacles de nos Au

tels; ce lit neanmoins eſt deſtiné pour le repos

d'un corps criminel, qui en peu de tems d'une

couche de ſoye & d'or, ſera jetté comme un

horrible cadavre dans un tombeau, pour y être

couché ſur de la pourriture, & mange des vers.

Et cependant, eſt-il poſſible, que l'on ſoit

obligé de dire avec verité, que le Corps de Dieu.

de Majeſté n'eſt pas dans nos Tabernacles avec

autant de magnificence, que l'eſt le corps cri

mine 1 d'une ame encore plus criminelle, dans

un 1it également ſuperbe & delicieux !

, Vôtre lit, Madame,eſt-il de ces lits prophar
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nes & ſcandaleux ? Si# eſt, jevous deman

de, comment avec un lit de cette ſorte vous

pouvez avoir lesſentimens d'une veritable Chré

tienne ? Je vous demande fi vôtre conſcience

ut ſouffrir que vôtre corps y repoſe à l'aiſe !

§ je vous demande, répondez-moy, ſi Jeſus

naiſſant étoit ainſi couché , ſi Jeſus mourant !

1'étoit ainſi ? Et ſi le lit de la Crêche, & le

lit de la Croix ſe peuventregarder dans lacom

paraiſon du vôtre, ou plûtôt ſi étant couchée

ſur ce lit autant ſuperbe quemol & voluptueux,

vous pouvez contempler Jeſus couché ſur la

paille, & Jeſus couché ſur la dureté d'un bois

ignominieux ? . _ - - -

* Il fera beau voir, Madame, lors qu'agoni

ſante ſur ce lit de parade, l'on vous preſentera

un Crucifix ; mais il fera beau vous regarder.

alors dans la comparaiſon de ce Dieu couché

ſur la Croix, & attaché, tandis que vous expi

rerez ſur un lit ſi riche, & ſi délicieux! Dites ;

de quel œil le pourrez-vous contempler , &

vous contempler enſemble en ce moment ? Car

ne ſera-ce pas dans ce tems tenir vôtre Jugeen

tre vos mains, auquel vôtre lit mol & ſuperbe

fournira la matiere de vôtre condamnation ?

Vous devriez alors être en état de criminelle,

& vous ſerez placée dans ce lit magnifique com

me dans un thrône, d'où pourtant il vous fera

tomber bien tôt dans les horreurs du tombeau,

& Dieu veüille que ce ne ſoit pas pour tomber

encore plus avant.

ns juſqu'à l'antiquité du Paga
| Maisremonton

niſme, allons chez les nations qui vivoient le

Plus dans les délices,&voyonsſiles lits de leurs
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voluptez brutales4 eu plus de ºlleſſe , &

* plus de luſtre, que ceux d'aujourd'huy§
# encore une fois, ſi la vie délicieuſe qu'ils ont

"

# s'ils ont inventé pour cét effet plus de mode

: nouvelles; & s'ils y ont davantage employé

: l'invention de tous les artsº º "ºº

| | L'aveuglement de leur infidelité les rendoit

· moins coupables dans† ces orne- .

mens domeſtiques, ſi grands, & fi ſomptueu ;

* mais que des Chrétiens s'accommode§

autant de faſte, & de molleſſe, que des #ayens,
: cela ſe peut-il ſouffrir, ſi l'oni peñſe -

| ritable Chrêtien, & de l'Evangile, s'ils ne ſont

: pas capables d'en imiter l'abi#ion & la pau
· · · · , · · , · · ] 2 , > º ) . : r, r-7

vreté ? . · · -- : ---- -- . '

, Ne diriez-vous pas, que l'on veüllefaireicy

bas, comme un autre Paradis de ces apparte--
mens ſi beaux & fi precieux ; ſe charmer les

ſens & l'eſprit; s'établir dans une demeure

qui faſſe comme ſa felicité conſommée, & ſé

flatter, qu'il ne peut être rien de plus admirable

pºur faire le plaiſir des yeux leplus parfaite Car

eſt-il rien , en quoy la penſée e s'epuiſe pour
enrichir toûjours les chambres & les ſales, par

de nouvelles inventions ? els

e cela: Sçavez vous, Madame, l'impreſſion qu

†
†Paradis en'eſt inſenſi§

fait, & laiſſe peu à-peu dans
§ _l , 2 . ', ff A Ii2 .) , j * 1 * ) ! ! !:

effacée, l'eſprit devenant tout materiel,#

lci ſºis : pºcº que les ſºns #ns,&c#ar

2 Voyons ----

# menée, a cherché plus de beautê pour ſe ſa§

# faire dans les ameublemens de leurs maiſð

J'on penſe qu'ils ont

ſeulement quelque rayon de foy, & de cette#
º qui au moins les oblige à la modeſtie d'un vé!
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mez de la beauté de# ces choſes, qui l'en- |

vironnent, ils communiquent leur plenitude &

ieur charme, par l'imagination à l'eſprit, qui

prés n'eſt plus capable, non plus que les ſens,

de ſe porter à la contemplation des objets les

plus élevez ; il reſte ébloüi avec les ſens de la

veuë de tous ces magnifiques ornemens, & à

eine luy reſte-t'il la penſée, qu'il y ait là-haut

† Paradis, qui puiſſe donner quelque choſe de

plus beau, & de plus charmant. -

C'eſt là peut-être une des adreſſes les plus ſub- .

tiles du Demon, pour effacer comme innocem

ment par tous cés ſuperbes ameublemens , qui

paroiſſent n'avoir rien de criminel , toutes les

idées, que l'on pourroit avoir de l'admirable ſé

jour de la Gloire. . | | | -- r

# Si la beauté de ces ameublemens éteint faci- .
lement la penſée des beautez éternelles, ellene

laiſſe pas moins encore dans la perſonne, je ne

ſçai quelle molleſſe, à ne reſpirer que plaifir pour

l'eſprit, & pour le corps : parce que comme le

ſoin, par toutes ces choſes ſi riches, ſi belles

& ſi curieuſes, ne vient que d'une diſpoſition

à ſe faire un charme & une felicité des ſens, ces

objets auſſi entretiennent la molleſſe de cette diſ

poſition, & ainfi l'eſprit comme le corps , en

devient tout mol & effeminé : Car comment

conſerver quelque choſe de maſle & de fort,

parmy tout ce qui ne peut laiſſer que des idées

molles & douces? En ſorte que la vigueur de

l'eſprit ſe perd au milieu de toutes ces choſes,

qui n'ont que charme & que beauté,

» Vºus venez de voir juſques icy, Madame ,
l'extrême vanité desameublemens, & de l'autre

- les
\



( 14

les diſpofitîons mauvaiſes & criminelles, où ils

ont coûtume de mettre un ame; mais en voulez

vous encore mieux voir la nature ſoûs un ſeul

trait ? -

C'eſt que le tems les conſume, quelque di

ligence que vous puiſſiez apporter pour les en

défendre ; & ces belles tapiſſeries ſe mangent

de pouſſiere; & toutes ces dorures ſe terniſſent

· peu-à-peu ; & ce vif éclat des peintures s'efface;

& tous ces lits ſuperbes & magnifiques vieilliſ

# ſent; & toutes ces tables & ces cabinets perdent

X leur luſtre, & ſe rompent; & toutes ces glaces

, & ces miroirs s'obſcurciſſent, & ſe caſſent; &

é tous ces lambris admirables s'entrouvrent, &

: pourriſſent; & toutes ces riches étoffes, qui font

· la matiere des plus beaux ornemens, ſont enfin

| m# de la tigne.

: Ne m'avoüerez-vous donc pas , Madame ,

, que c'eſt un grand aveuglement & une folie

· encore bien plus grande, d'avoir une paſſion ſi

- forte pour des choſes periſſables , de les regar

der, & de les aimer , comme des beautez in

· corruptibles , & en les voyant déperir à nos

: yeux , de les vouloir neanmoins rendre éternel

: les par nos ſoins, qui montrent dés-là même

， qu'il les fauttant conſerver, qu'elles ſont ſujet

: tes à une corruption§eceſſaire & inévitable ?

| _ N'eſt-ce pas là pourtant ce que vous avez

, fait, & ce que vous faites avec tant d'autres

: aveugles, comme vous, au lieu de penſer, &

: que le tems, & que la tigne, & que la pourri

ture, qui conſume tous ces objets agreables de

# vôtre paſſion, ne nous épargnera pas davanta

j ge ? bien aveugle encore uneº#& bienréga
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rée d'eſprit, de vouloir#er par vos ſoins ?

toutes vos beautez paſſageres, plus de durée &

de conſiſtance, que Vous ne pOuVeZ VOus ci

donner à vous-même ? - -

Mais ce qui peut découvrir par un nouveau

trait la paſſion déreglée, que l'on a pour ces

ameublemens ; c'eſt qu'aprés avoir vû la cor

ruption, où ils ſont ſujets, une nouvelle ma

niere ſe preſente encore, qui montre combien

ils ſont corruptibles ; & que je ne puis omettre,

parce qu'elle fait voir la baſſeſſe de cette vanité

· aveugle, dont on eſt emporté; la voicy, faites

y attention, Madame. .
Ces alcoves, ces plats-fonds, ces ruelles, ces

fonds de lits, ces cabinets, tout cela ſi l'on n'y

paſſe tous les jours le plumet, & fi l'on ne l'é

venté, ne ſont plus que des nids d'aragnées,

leſquelles meſlant leur fil avec la ſoye, & les

filets d'or, vous font voir que vous ſçavez bien

moins qu'elles, priſer ce que les choſes valent:

Elles vous diſent, que tous ces accommode

mens ſi ſuperbes, ne font que leur preparer une

place de travail : Elles vous apprennent , que

toutes ces toiles d'or & d'argent, ne ſont pas

· plus que la toile que fait le fil impur & fragile,

qu'elles tirent de leurs entrailles : Enfin elles

vous montrent, qu'elles ſçaventmieux que vous,

mépriſer ce qui eſt mépriſable; que vous eſtes

bien infatuée d'avoir de l'eſtime, pour ce quele

· plus vil des animaux ſemble faire gloire de ſoiiil

ler ; & qu'à leur exemple vous devriez plûtôt

· · fouler aux pieds toute cette grandeur apparente

& trompeuſe de vos ameublemens.

Revenons maintenant de - &
diſons : ant de tout ce diſcours,
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| _ Quoy que ce que j'ay juſques icy avancé ,

* ſoit ſi conſtant & fi plauſible, que vous ne puiſ

* fiez pas,.Madame, diſconvenir des deſordres

, & de la vanité de ces precieux ameublemens,

* que vous-même vous les comdamniez envôtre

· cœur, & que quelque-fois la verité vous obli

: ge, de leur donner encore le blâme ouverte

* ment ; ll eſt cependant bien ſurprenant, que

* Vous ne laiſſiez pas, comme tous les autres,

# de vous en occuper , & d'en faire un de vos

" grands ſoins.
Ii

Vôtre paſſion n'y a point de bornes, car il

n'eſt rien de la mode la plus belle, & la plus

$ curieuſe, dont vous ne veüilliez vous ameubler;

º Elle paſſe juſqu'à l'excez, n'ayant égard, ny

# à vôtre condition, ny à vos facultez, pour avoir

， toûjours ce qui eſt de plus magnifique, autant

· que vous le pouvez ; les dépenſes exceſſives n'y

| ſont point# pourveu que vous avez

， le plus propre & le plus beau; Et le luxe y eſt

: fi grand, que ſa grandeur même vous ébloüit,

· pour ne pas le reconnoître. - -

· Ne vous ſemble-t'il donc pas, Madame, que

: vous en devez revenir,& qu'il en eſt§§

· qu'outre les grands deſordres de cette vanité

en elle-même, tout en ſouffre encore de vôtre
côté . . • : - • -- · · . ' . .

· Vôtre conſcience en ſouffre, qui ſe retire ainſi

: de Dieu par un attachement ſi déreglé, & par

| le charme de ce faux éclat , ſe met un nuage

| devant les yeux, pour ne pas voir la verité des

, choſes éternelles : Vôtre bourſe en ſouffre d'où

vous tirez ſouvent le meilleur, pour avoir les

| meubles les plus riches, & les plus precieux !

+
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Vôtre bouche en ſouffre, eſtant bien déplora

ble, que tandis qu'une maiſon eſt ſuperbement

revêtuë, l'ordinaire de vôtre table ſoit quelque

fois tres-petit, & indigne de vôtre condition,&

de vôtre naiſſance. -

Et c'eſt ce qui me fait auſſi vous demander en

finiſſant, ſi la paſſion , ſi la dépenſe , ſi le luxe

pour la grande vanité des ameublemens, ces

trois dérèglemens tous ſeuls & ramaſſez enſem

ble, ne ſeront pas capables de vous porter un

coup aſſez rude, & aſſez fort, pour vous obli-"

ger à condamner, & à reformer ces excez ?

##

sºººeeeeeeeeºeº

· E N T R E T I E N v f.

Sur les reſpecis humains.

L# reſpects humains regnent de toutes parts

avee tant d'empire, qu'il n'y a preſque per

ſonne, qui n'en reſſente la tyrannie; c'eſt un

poiſon ſiſubtil, qu'il fait ſon effet dans les ames,

avant qu'on l'ait pû remarquer; Et c'eſt une

ſorte de maladie, dont tout le monde ſe plaint,

ſans que perſonne s'en veüille efficacement

guerir. ) . ' - - - -

Le croyez-vous, Madame, que c'eſt peut

être le principe le plus malin de la corruption

des mœurs, parce que parmi les autres deſor

#res, qui ont ſouvent leurs âges & leurs ſaiſons,

#point d'âge ny de ſayſon, où le reſpects
a'exerce ſon pouvoir ?
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Ce qui eſt de plus étrange, c'eſt que dans ſe

tems qu'on luy obeït, l'eſprit condamne ce qu'il

fait, & ayant honte en luy-même, d'agir par des

conſiderations ſi baſles, il s'en laiſſe neanmoins

emporter lâchement : Perſonne ne veut avoüer

qu'il eſt eſclave des reſpects humains, tandis

qu'il conſent d'en être enchaîné volontaire

ment, & l'on acoûtume d'en couvrir labaſſeſſe,

par des raiſons en apparence, grandes, juſtes,

& genereuſes : C'eſt ce qui eſt cauſe, que ſou

.vent on laiſſe tout le bien, par cét eſprit lâche,

· rampant,† & foible; car la grandeur, la

juſtice, & la generoſité, ſont tous les tours, que

le reſpect humains donne au mal , qu'il fait

commettre, & au bien qu'il fait laiſſer. -

' Or ce n'eſt pas icy mon deſlein, Madame, de

, vous entretenir des deſordres, qu'il porte dans

tous les états; ce qui ſeroit fort inutilementvous

mener comme trop loin dans un† étranger ;

mais je m'arrête preciſement à vôtre condition,

où je remarque deux ſortes de Dames, qui fai

ſant deux perſonnages tres-differens en eux-mê

mes, conviennent neanmoins tres-bien dans un

article. . · · · .

| Les premieres ſont celles, quiveulent le bien,

& qui approuvent beaucoup tout ce qui regarde

la pieté : Les ſecondes ſont celles, qui en toute

, maniere ſuivent les maximes du† monde ;

Voylà en quoy elles ne ſont pas d'accord : mais

elles conviennent extrémement, en ce que les

reſpects humains font en toutes choſes la con

duite, la regle, & l'ame des unes & des autres;

commençons par les premieres. -

N'eſt-ce pas peut-être à vous, que je parle,
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Madame, quiayant de ſi ſaints mouvemens pour

la pieté, & n'oſez pourtant pas vous en declare

hautement, & reformer en vous bien des choſes,

qui ne peuvent compatir avec la veritable Ver

tu ? C'eſt un pas, que vous avez à faire, & que

vous refuſez pourtant de franchir; vous avez de

l'eſtime, & de l'amour, pour tout ce qu'il y a

de ſaint, & vous en faites même les actions ,

mais avec cela vous ne voulez pourtant pas en

faire vôtre declaration, & vous retrancher bien

des vanitez. - -

Et pourquoy , Madame, rougiſſez-vous ainfi,

de prendre tête levée le parti de la vertu, autant

par la reformation de vous-même, que par vos

paroles ? Je ſçay, où il vous tient , je le ſçay :

C'eſt que vous ne voulez point paſſer pour de

vote, & que vous regardez cenom, comme une

tâche a vôtre reputation; c'eſt ce qui vous tient

, plus au cœur, & ce qui eſt plus fort, pour vous

empêcher de vous declarer, que les confidera

tions les plus ſaintes ne le ſont, pour vous obli

ger à agir : Voilà ce mal-heureux reſpect hu

main, qui vous arrête , afin de ne pas achever,

ce que la grace a ſi bien commencé.

Vous rougiſſez donc de paroître, ce que vous

· voulez être , & cette pieté cachée que vous ai

mez, devient à vôtre avis vôtre deshonneur , ſi '

vous vous en declarez ! Eſt-ce là avoir du cœur,

de ceder à un lâche reſpect humain, pour re

noncer à la beauté de la vertu ? Eſt-ce la être

Chrétienne, d'avoir honte , de renoncer à ce

ui devroit faire vôtre gloire, & de ne pouvoir

ºPPorter, qu'on vous montre, pour ce qui vous

Péut diſtinguer des ames reprouvées ? -
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. Dites moy, Madame, fi les mondains ſe re

tiennent, par quelque reſpect humain, deparoî

| tre pour ce qu'ils profeſſent? Ils en font plûtôt

leur point d'honneur, & une maxime d'eſprit&

de ſageſſe : Et vous, vous avez le cœur aſſez

lâche, pour ne vous pas declarer pour le ſervi
ce de IAE ! Ils ne ſe mettent gueses en peine

de le cenſure des gens de bien, & par un indig

, ne reſpect, vous vous obſervez, & ne voulez

%

l'!

#!

i

"

#

point, que l'on diſe que vous êtes une Devo

te, afin d'en éviter la raillerie: Ne penſez-vous

pas , que ce ſoit là avoir l'eſprit bien petit, de

ne ſe pouvoir mettre au-deſſus de quelques pa

roles ? - -

Mais que ne fait pas encore une Dame , qui

aime au reſte la vertu, pour n'être pas remar

quée , comme une Devote ? Entrons dans ſa

conſcience, contemplons-y tous les ſecrets mou

| vemens de la grace; & nous y découvrirons

ſouvent des ſollicitations douces, & fortes, qui

, luy demandent une declaration plus ouverte.

ieu voudroit s'en autoriſer, pourdonner plus

de credit à la vertu ; Il en voudroit faire un

grand exemple à toutes celles, qui ont peu de

cœur pour le bien, afin qu'elles en fuſſent ani

mées ; Il voudroit juſtifier dans ſaperſonne les

| conduites, & la force de la grace ; Il voudroit

· la faire aux yeux de toutes les autres Dames,

- comme une vivante condamnation de leur lâ -

, cheté, & de leurs vanitez ; enfin il voudroit,

| par une reformation publique, & plus exacte ,

, larendre capable desgrands deſſeins deperfection,

qu'il a ſur elle ; Mais aprés tout il en eſt bien

mal reçeu , & toute la force de ſes attraits n'eſt .

plus que foibleſſe à ſon égard. -
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• Un ſeul reſpect humain en fait plus, que tout

le travail d'un Dieu ; il ſe défait de toutes ſes

pourſuites; il crie plus haut, que la voix de la

race ; il étouffe toutes les operations du S.

ſprit; il renverſe tous les deſſeins de ſainteté,

plûtôt que de permettre, que Madame ſe de

clare avec une liberté genereuſe, pour la grande

jeté. -

p Voyez vous-même, fi ce n'eſt pas , ce que

vous avez fait ? Et ſi le reſpect humain n'a pas

été dans vous juſques icy, le vainqueur de la

# , l'ennemy du S. Eſprit, & le deſtructeur

e ſes deſſeins ? Peut-être maintenant le com

bat a-t'il ceſſé; & c'en eſt vôtre mal-heur, fi

cela eſt; car cette fauſſe paix, dont vous pou

vez joüir, n'eſt que l'effetd'une victoire funeſte

à vôtre ame.

Le reſpect humain n'étouffe pas ſeulement

dans une Dame tout ce que la grace y fait, afin

de l'engager dans les ſaintes voyes : Il porte en

core ſa malignité juſques ſur l'exterieur.

Une ame Chrétienne, comme l'eſt celle de

cette Dame, devroit faire tous les exercices de

ſa profeſſion avec une ſainte liberté;elle devroit

frequenter ſouvent les Sacremens; être aſſiduë

à tous les Sermons; viſiter les hoſpitaux de tems

entems ; Mais lereſpect humain, aprés luy avoir

ôté la liberté de la parole, & la docilité, pour

faire tout ce que la grace luy a pû inſpirer , la

rend encore timide, en luy ôtant la liberté de

faire les actions d'une Chrétienne.

Elle n'oſe communier ſouvent, parce qu'on

l'obſerveroit , & qu'elle craint, qu'enſuite on

n'exige d'elle une reformation rigoureuſe, com
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si les Sermons, afin qu'on ne diſe pas, qu'elle ſe

4 gêne ſi fort de tous les exercices de devotion. ...

# C'eſt ainſi , qu'étant devenuë eſclave des

E reſpects humains, elle ſebouche elle-même tous

， les canaux des graces , & elle aime mieux voir

3 ſon ame perir de faim, & de ſoif, que de don

ner au monde occaſion de l'examiner , & que

# de s'ôter la liberté de tout faire, à l'exemple

, des autres Dames ; Tant il eſt vray , que les

& Sacremens, la parole de Dieu, les actions de

â charité, ſont mis à bas prix, lors que le reſpect

o humain leur eſt mis en balance, auquel on ne

t fait point difficulté d'immoler tout ce qu'il y

a de plus ſaint. - -

l # par là de ce mal-heureux eſprit, dont

une Dame ſe fait la victime, pour luy ſacrifier

: aprés ſans aucun diſcernement, tout ce qu'il

, peut deſirer. -

| | Neanmoins, Madame, vous ne renoncez pas

· pour cela à la pieté, non aſſeurement, & c'eſt

auſſi ce que vous dites.

, J'entens vôtre langage ; vous voulez par là

, nous faire entendre vous-même, que l'on peut

, tres-bien accorder le monde & la devotion :

- Vous auriez honte de ne pas paroître aſſez Chré

tienne, & vous en avez auſſi de ne pas vous

conformer au train du grand monde.

Voilà, comme vôtre reſpect humain pretend

| accorder bien toutes choſes, tant par une adroi

' te politique, que pour ne pas vous incommo

, der en rien :N§ c'eſt là vouloir faire l'accord

· de deux choſes, dont l'une eſt neceſſairement

, la deſtruction de l'autre; c'eſt endormir vôtre
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eſprit d'une fauſſe illuſion; & c'eſt vouloir pr

là donner à vôtre ame une paix & un repos,

qui ne peut-être que dans la ſeule imagination.

· Le pouvoir, diſons mieux, l'enchantement

du reſpect humain ne fait pas ſeulement, que ,

Ies Dames laiſſent beaucoup d'actions de pieté

pour ſe menager avec le monde; il les engage

encore dans tous les divertiſſemens contre leur

propre conſcience, qui au même tems crie &

condamne ce qu'elles font.

Car toutes bonnes qu'elles ſont, faiſantbien

des choſes qui meritent de l'approbation, elles

ſont pourtant de toutes les belles parties du cer

cle, de la comedie , du jeu, du bal, de la pro

menade; parce que, ſi Madame n'en êtoit pas,

1'on diroit, que l'humeur en ſeroit incommo

de & bouruë ; & c'eſt ce que la delicateſſe de

ſon immortification ne peut ſouffrir; fi bien que

la complaiſance luy fait faire ſouvent, ce qu'el

le blâme en ſon interieur ; la porte dans les

lieux, d'où ſon cœur eſt bien éloigné; & luy

· fait dire bien des choſes, qui ne ſe diſent que

des lévres, pendant que l'eſprit les condamne.

Ne faut-il pas dire en verité, que la tyrannie

. des reſpects humains eſt bien cruelle, de faire,

que des perſonnes vertueuſes en ſoient nean

moins les victimes , juſqu'à ſe jetter par une

condeſcendance lâche & criminelle dans toutes

les occaſions, d'où l'on ſçait, que la vertu eſt

bannie ? Dequoy n'eſt pas ainſi capable une

Dame, quelque inclination qu'eile puiſſe avoir

pour la pieté , quand elle eſt accoûtumée d'é

couter les reſpects humains ? Et qu'y a-t'il,

qu'elle ne laiſſe. & qu'elle ne faſſe, pour évi
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ter une parole, ou ce que l'on pourroit penſer

d'elle, qui ne ſeroit pas tout-à-fait dans l'ap

probation du monde ! - .

Penſe-t'elle, combien elle fait un grand ou

trage a la vertu , quand on la voit, ayant d'ail

leurs quelque reputation d'une perſonne, qui

honore la vertu, autoriſer par ſa preſence tous

ces divertiſſemens vains & prophanes ? Les mon

daines de leur côté s'en ſcandaliſent ( c'eſt ce

qu'elle ne penſe pas) lors même qu'elles luy

applaudiſſent, voyant la baſſeſſe de ſon eſprit ;

t de leur côté les vrays gens de bien s'en

ſcandaliſent, voyant la vertu en ſa perſonne

: expoſée avec tant de mépris. -

nfin il ſe voit encore de ces Dames, qui

: aiment le bien, & aſpirant même à la perfec

tion, ſont pourtant tyranniſées par les reſpects

humains, dont elles ſe font volontairement les

eſclaves. -

Ce ſont celles, qui ont fort mal rencontré

un Directeur : Élles connoiſſent par experien

ce, qu'elles n'en ſont point aidées , qu'elles

· ne font aucun progrés , & qu'elles y perdent

leur tems; ſoit que cela vienne de l'inſuffiſan

ce du Directeur, ſoit que ce ſoit l'effet de ſon

: peu d'adreſſe , ſoit qu'il ne veüille pas s'en

donner la peine; Elles en gemiſſent dans leur

cœur ; EIles en font leur plainte à des confi

dentes.

Si c'eſt vous, Madame, à qui je parle icy,

qui êtes du nombre de ces eſclaves, pourquoy

ne rompez-vous donc pas vôtre chaîne, & ne

cherchez-vous pas un autre Directeur, qui ait

l' adreſſe & tout le tele neceſſaire à vous met

tre dans de plus ſaintes voyes ?
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Je vous entens; vous apprehendez , le qu'º

dira-t'on? Il y a déjà long-tems, quevous êts

ſoûs ſa conduite; tout le monde le ſçait; tat

d'autres Dames s'en accommodent fort bien;

il ne laiſſe pas d'avoir ſa reputation ; avec cela

à

d

peu de ſens?

Et moy, Madame, je vous dis; , comment ，

, avec cela ruïner tous les deſſeins de vôtre ſanûi ;

fication, pour un reſpect humain, afin d'éviter

le blâme que l'on vous donneroit trés-mal à

propos, pour une choſe qui meriteroit des loüan

ges particulieres ? -

C'eſt là ſans doute ignorer, ce que vaut de

vant Dieu la perfection devôtre ame, ou ſi vous

ne l'ignorez pas , vous êtes en verité une gran

de & une lâche prévaricatricè.

Si les reſpects humains font la loy, juſqu'aux

perſonnes même de pieté, que ne font-ils pas

encore à l'égard de celles qui ſuivent les maxi

mes du grand monde?

· Une Dame a cent vanitez, qui luy ſont mê

mes importunes ; il luy eſt à charge de donner

tant de tems & tant de ſoin à s'ajuſter ; elle en

a ſouvent du chagrin; elle s'eu trouve toute fa

tiguée; elle gemit en ſon cœur, de ſe faire tant

de peine pour des bagatelles qui l'embarraſſent,

& néanmoins elle n'oſe ſe retrancher en rien,

& elle demeure ainſi toûjours enchaînée de tout

ce vain attirail, plûtôt que de donner à parler,

fi elle ſe mettoit d'une maniere plus modeſte.

Elle n'oſe encore ſe défaire de pis que cela;
*.

comment ſe reſoudre à faire parler de ſoy, & |

† ou pour une inconſtante, ou pour une |.

goûtée, ou pour une curieuſe, ou pour avoir |
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' car êtant engagée dans de certaines converſa

, tions, qui luy ſont une occaſion à tous les dére

· glemens, dont le ſexe eſt#; elle n'a pas

| le courage de s'en retirer : Elle voit que ſon

' ame eſt toute empoiſonnée, & quoy qu'elle le

voye, elle aime pourtant mieux ſouffrir la cor

ruption , que ce poiſon luy cauſe, que de faire

parler le monde par ſa ſeparation, & par ſa re

traite : N'eſt-ce pas là , comme aimer mieux

brûler toute vive, que de crier & de ſortir de

ſon feu, ou plûtôt, que de donner à connoître

que 1'on brûle. " )

º Voilà, comme le reſpect humain ſerre fi fort

le lien de ces converſations pernicieuſes, qu'il

n'y a rien qui le puiſſe ny rompre, ny denoüer.

· Mais l'on peut bien mieux voir la force, &

| tout enſemble la fureur de ce mal-heureux eſprit

| dans les modes. ,

| L'on ne prend plus garde, ſi elfes ſont inno

centes, ou criminelles; c'eſt aſſez qu'elles ſoient

d'uſage, & qu'elles ayent cours , afin qu'une

| Dame les ſuive aveuglement, pour n'être pas

autrement que celles deſa qualité, & qu'elle ne

ſoit point remarquée, comme une perſonne qui

· affecte la fingularité, ou qui n'a pas tout lebon
#-- e , - --

| Car eſt-il rien,té honteux, comme les gorges

découvertes, avéc des viſages, où l'on voit les

· mouches & ie fard, qui ſont autant d'apas d'im

, pudicité? Il eſt indubitable, que cela ne ſe peut

| ſans un peché manifeſte, & que rien au monde

ne peut juſtifier cette nudité de gorge. .

| | Ét néanmoins un reſpect humain ne fait-il

' pas, qu'une Dame paſſe par-deſſus tout celaë
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simant mieux avoir la gorge découverte, avtc

autant de crime, que d'immodeſtie, que de fairt

dire, ou qu'elle fait la reformée, ou qu'elIe A

quelque défaut naturel qu'elle veut cacher, ou

qu'elle n'a pas tant de grace & de beauté, que

les autres ?| Voyez , je vous prie, Madame, ſi

je ne dis pas vray, & ſi vôtre conſcience eſt à

l'épreuve d'un reſpect humain ?

on, il n'y a preſque rien de criminel que

vous ne ſoyez diſpoſée à faire, pour ne pas dé

plaire au monde, & il n'y a rien de vertueux &

de ſaint, pardeſſus quoy vous ne paſſiez , pour

ne vous en attirer pas du mépris, & pour n'en

pas recevpir quelque coup de langue : Vous

voulez vivre dans ſon eſtime, aux dépens de

tout , & il n'eſt pas juſqu'a Dieu même , que

vous n'immoliez avec vôtre conſcience, pour

n'être pas mal dans ſon eſprit, & pour empê

cher un ſeul mot, qui vous tourne en ridicule:

en ſorte que chez vous, Dieu eſt moins qu'un

mot, que vous voulez éviter par la perte de

vôtre puretè, & de vôtre conſcience. -

· Je vous demande aprés cela, ce que le reſpect

humain n'eſt pas capable de faire, & ſi l'on peut

avoir de plus fortes preuves de ſamalignité pour

le condamner ? " . . | |

· Le reſpect humain étant ainſi capable d'inte

reſſer tellement la conſcience, juſqu'à la choſe

la plus délicate, qu'ait le ſexe, il ne faut pas

maintenant s'étonner, fi une Dame, qui le veut

porter haut, autant que perſonne de ſa ſorte,.

s'incommode de tous côtez pour ſe ſoûtenir.

Qiiy il faut que ſon train s'entretienne, que .

ſº habits ſoient magnifiques, que tout aiIle au
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tant qu'il ſe peut de plus bel air : & afin den

pas manquer, les voyes juſtes & injuſtes ſont

， bonnes, cela importe fort peu : Car qu'il ſe

, diſe, que Madame a déchû, qu'il y a du foible

, dans ſa famille, que cela ſevoit dans le mauvais

" état de ſon équipage, de ſes habits , & de ſon

' domeſtique, c'eſt ce qui luy eſt plus cruel que

' la mort. - -

Et le reſpect humain, pour empêcher ces pa

| roles humiliantes, fait des efforts, dont on ſe

# met peu en peine, s'ils ſont dans la bonne con

#ience,pourveu que Madame ſe mette à couvert

de tous les diſcours. - -

, Je ſçai, que les hommes ne ſont pas exempts

des reſpects humains, non plus que les femmes,

| & qu'ils en ſont auſſi les eſclaves; il ſe peut dire

| néanmoins, que la force d'eſprit qui leur eſt na

"turelle, le tire ſouvent de cét eſclavage, & que

| dans cent rencontres ils font gloire de ſe mettre

' au-deſſus. | | | -

| | Mais la foibleſſe eſtant le partage des fem

· mes, le reſpect humain à leur égard a tant de

, force, qu'elles ne peuvent d'ordinaire y reſiſter:

| Toute la force de leur ſexe, n'eſt pas aſſez pour

| venir au ſecours; la timidité accompagne en

' core leur foibleſſe ; & ainſi, ſelon les ſujets qui

· ſe preſentent, elles ſe laiſſent tourner, afin de

· ne s'attirer rien de deſagreable, que leur eſprit

| n'eſt pas capable de ſupporter,§ qu'elles ne

: tâchent pas de trouver toute leur vigueur dans

7

r

º!

: les maximes ſur-naturelles. . , 2 . .

: Si bien que le reſpect humain a ſur elle un fi

" grand empire, qu'il les aſſujettit toutes à ſa ty

, rannie, parce qu'elles ſont foibles pour luy ree
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ſiſter, & elles y veulent bien être encore aſſu

jetties, parce qu'elles ne ſe peuvent ſoûtenir

que par une complaiſance criminelle.

- † peut-on pas enfin juger , juſqu'où les

reſpect humain eſt capable de porter les Dames,

par les effets qu'il produit quelquefois dans l'eſ

prit des hommes ? Car ſi le fort eſt abattu, qu'el

le chûte ne peut pas faire le foible ? Et fi l'on

voit en ce point les dernieres lâchetez dans des

hommes, où ne doit-on pas juger qu'elles doi

vent aller dans les femmes ?

Or parmi quantité d'exemples, où l'homme

fait voir qu'il eſt homme en effet, & qu'il p-|

proche de la foibleſſe du ſexe, je n'en voudrois |

qu'un ſeul, où il paroît juſqu'où le reſpecthu

main pouſſe les choſes à outrance , plus que

l'eſprit n'eût pû jamais ſe le figurer.

| Il en a coûté la mort d'un Dieu ; aprés cela

ſe peut-il rien ajoûter, pour montrer ce que le

§ humain eſt capable de produire, & com-|

bien il en faut abhorrer l'eſprit, d'autant plus

qu'il s'inſinuë ſans violence , qu'il ſe couvre |

toûjours de la plus honnête politique, & qu'il

met encore à couvert les interrêts de la per

ſonne ? . - -

Car ne fut-ce pas la ſeule crainte qu'eut Pila

te, de déplaire aux Juifs, qui le porta à leur

abandonner Jeſus , & à le condamner à la mort?s

Il étoit trop convaincu de ſon innocence ; il ;

ſçavoit que c'étoit un grand Prophete ; il ne

doutoit pas de la fureur du peuple ; & nean

#moins quoy qu'il fût perſuadé de ces veritez,!

#eſpect humain l'emporte. & il aime mieui
e une victime du plus innocent des homm，

"-1#
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t & même d'un Dieu, que de ne pas ſatisfaire la

# paſſion des Juifs.

L'homme donc en eſt emporté de ſon côté;

# ce qui fait voir l'empire du reſpect humain, &
| la foibleſſe de la creature.

# Aprés cela à qu'elle conſequence ne peut-on

: pas aller, pour juger du mal qu'il fait parmi

: les Dames, qui ont plus envie de plaire , qui

, craignent bien plus les mauvaiſes ſuites, qui ne

# voyent pas ſi clair dans les choſes, & qui ont

beaucoup plus de foibleſſe ?

h0- -

###

§#############

: E N T R E T I E N v II.
，

Sur le cercle & les converſations.

mettre icy devant les yeux tous les deſordres

des converſations, quelque ſoin que j'ap

porte, pour m'en acquitter ; car ils ne ſont pas

moins étendus, & infinis , qu'ils ſont d'ordi

naire criminels. -

La nature, l'inclination du ſexe, l'exemple,

1a paſſion, la vanité, la jaloufie, l'ambition, la

· galanterie, ſont autant de principes qui empoi

#§ les langues, & qui corrompent les cer

· cles de tous côtez, & il ſeroit preſque auſſi fa

' cile d'arrêter le cours de ce déreglement, que

, de le pouvoir renfermer dans l'eſpace d'un fim

ple diſcours. - -

: J'en diray neanmoins ce que féconié d'une

J E ſuis trop perſuadé, que je ne pourray pas
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ſi mauvaiſe matiere ne manque pas de fournir,

ſans qu'on le cherche, puis qu'il en reſtera toù

jours infiniment plus à dire, que je n'en diray:

Je ne ſeray donc heureux, que par le mal-heur

du ſujet; la fécondité du mal fera, par un mau

vais avantage, la fécondité de mon diſcours ;

& je ne diray beaucoup des deſordres , que les

Dames commettent dans leurs cercles & dans

leurs converſations, que parce qu'elles mèmes

en fontencorebeaucoup davantage, n'eſtant pas

facile que la plume en diſe jamais autant que la

langue d'une femme. .

out d'abord, Madame, je vous demande fi

vous eſtes emportée de cette paſſion univerſelle,

où il y en a peu qui ne s'y abandonnent , & fi

vous eſtes une de celles , qui joüent ſi bien leur

perſonnage dans cette Tragedie, où la langue

la plus empoiſonnée a coûtume de faire mieux

ſon devoir ? -

C'eſt une penſée que je vous laiſſe à mediter,

tandis que j'expoſeray à vos yeux quelques dé

reglemens du cercle, où peut-être vous verrez,

que vous tenez tres-bien vôtre partie, ſans vou

loir ceder à aucune de la compagnie.

Le moindre mal que l'on penſe faire dans les

converſations, & qui eſt compté pour rien, eſt

le grand tems qu'on y met. Le tems eſt pre

cieux, Madame; vous n'y penſez pas.

Et neanmoins c'eſt ce tems , dont la perte

vous ſemble moindre, que celles de toutes les

choſes du monde ; car il n'y en a point que

, vous ne menagiez, ou pour n'en pas faire la

Pºrte, ou pour en faire un uſage raiſonnable,

ºk le ſeul tems eſt celuy que vous prodiguez;
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: vous le donnez à tout# meſure, & comme

# ſi vous en eſtiez toüjours ennuyée , vous ne

# cherchez qu'à le tuër, comme l'on dit, à vous

# en décharger autant que vous le pouvez, & à

: l'adoucir par toutes les manieres divertiſſantes

: que vous pouvez vous imaginer.

# Déplorable aveuglement, qui vous empéche

: de voir ce que vous perdez ! mais encore plus

i déplorable, de ce que vous ne comprennez pas

- que vous ſoyez aveugle en ce point ! C'eſt auſſi

$ pour cela, que dans les converſations vous don

nez des tems conſiderables à fatiguer les perſon

nnes , dont ſouvent vous n'eſtes pas moins fati

e guée vous-même, qu'elles le ſont de vous.

, Mais encore, comment s'y prend-on ? On

# ne l'ignore pas, & vous ne le ſçavez que trop,

: auſſi-bien que vos ſemblables ; La plus grande

: partie du tems ne ſe paſſe-t'elle pas dans des vi

ſites actives & pafſives ? Il y en a de civilité ;

- il y en à de mode ; il y en a qu'on pourroit dire

· de mommerie; il y en a auſſi de devoir.

| Je ſçay qu'il y a des viſites que le devoir exi

ge, & dont on ne peut ſe diſpenſer, ſans bleſſer
la vertu & la raiſon.

· · Je ſçay qu'il y en a d'autres que la bien

· ſeance demande, & une certaine honnêteté, pour

entretenir la paix & l'union des eſprits; mais il

y en a auſſi qui ſont de pure mode, & quiont

, paſſé en loix, ſans autre fin, que celle d'y perdre

: le tems par ceremonie.

- Il y en a encore qui ne ſont qu'une eſpece de

, mommerie, où l'on ſe montre comme des per

| ſonnages de theatre, y apportant tous lesajuſte

, mens des habits, avec toutes les façons, les ce
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remonies, diſons même, & comme les grim

CCS.

C'eſt pour cela, que dans la ſemaine Mads

me a ſes jours, qu'on la montre , & qu'on li

voit, hors deſquels elle eſt inviſible ; & puis les

autres ont auſſi leur tour, à qui elle rend la ce

· remonie, qu'elle en a reçeuë : L'on y compte

les pas dans la chambre, & juſqu'où il faut al

ler, quand on reçoit les perſonnes, & quand el

les ſortent : & pour faire toutes ces mines , &

cette vie de theatre, quel grand tems n'y donne

t'on pas ? Les aprés-dînées entieres ſont trop

courtes, à voir, & à courir , & allant de maiſon

, en maiſon , c'eſt commealler de ſcene en ſcene,

où l'on apprend toûjours mieux comme à faire ,

le perſonnage des viſites, en l'exerçant tousles .
Jours. | •

Et voilà, Madame, comme le tems de lavie, .

qui eſt la meſure de l'éternité, ſe donne pour- .

tant ſans meſure, & ſe conſume preſque tout

dans de vaines ceremonies.

L'attache même, qu'on y a, eſt quelquefois

ſi grande , qu'on ne fait point de difficulté, de

laiſſer pour cela le Service divin.

Car, pendant que ſe dit le Sermon, & queſe

chantent les loûanges de Dieu , une Dame fait

ſon Temple des chambres , & des alcoves, où

elle ſacrifie à des entretiens prophanes, les plus !

belles heures du jours, lors qu'elle devroit les .
- ſacrifier aux Autels.

. C'eſt auſſi pour cela , que les Egliſes ſont

importunes, qu'on y eſt d'ordinaiie ſans conte

ºe, & qu'une demie heure y coûte bien à

Paſſer : tandis quepluſieurs heures font toûjours
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# courtes dans les converſations , que la conte

, nance belle, & juſte, qu'on y tient, ne ſe dé

* ment jamais, & que la longueur du cercle n'eſt

º jamais non plus ennuyeuſe, & importune.

* Cét effet montre aſſez, comme l'attache dé

* reglée aux converſations, & aux viſites, dé

º tourne l'eſprit du culte divin, qu'on ne regarde

plus, que comme une charge, & un empéche

ment, qui geſne la lîberté des compagnies.

· Le temps n'y eſt pas ſeulement mal employé,

， ce qui eſt une perte incroyable; mais il s'y paſſe

ſ'encore dans les dernieres bagatelles , ce qui eſt

#aufſi la derniere baſſeſſe d'eſprit.

l En effet, qu'y fait-on, Madame, & qu'y dit

: on ? Vous n'ignoret pas, que tout le moins,

， qu'on y dit, c'eſt de parler de cent choſes ba

dines ; N'auriez-vous pas même honte de l'a

| voiier, pour peu d'eſprit que vous puiſſiez avoir?

· Une juppe, un colet, une mode, un chien,

: du fard, de la poudre, une coiffure, un ameu

blement, un mot nouveau, 'une phraſe nou

velle, un Roman nouveau, n'eſt-ce pas là tout

, ce qui fait la bagatelle du cercle, & que l'on

promene, & redit cent fois , tâchant d'y réüſſir

，toûjours vainement, pardeſſus les autres ? &

vous ne voyez pas, que d'y mieux réüſſir, &

y mieux rencontrer, c'eſt auſſi mieux montrer

ſa foibleſſe ; car qu'elle foibleſſe , de borner

ainſi ſon eſprit à des choſes baſſes, & de vouloir .

s'en faire vanité ?

C'eſt donc là le fond de toutes ces belles

· converſations, où l'on ne s'amuſe que de bi

geoux, propres ſeulement à des enfans, dont

, l'eſprit petit ne peut s'élever à des matieres plus

ſerieu,ſes, . - -
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, Ce fatras de bagatelles enchante neanmoins i

fort, que les hommes mêmes en étant enchan

tez, s'abaiſſent auſſi a tous ces diſcours, par la

complaiſance, qu'ils ſe croyent obligez de ren

dre aux Dames : Ils s'oublient de ce qu'ils ſont,

pour parler, comme ils ne doivent pas, & par

un eſprit puerile, & effeminé, ils affectent tou

tes les manieres , propres des femmes , aimant

mieux deshonorer leur caractere, par cette lâ

cheté , que de déplaire aux Dames, par un loüa

ble défaut de complaifance.

Si s'entretenant de toute cette bagatelle, on

le faifoit encore conſequemment, & qu'on re

levât ſa baſſeſſe de la matiere, par une maniere

forte, & bien raiſonnée, cela pourroit être un

peu tolerable, la capacité du ſexe ne pouvant

pas d'ordinaire aller plus loin.

Mais l'on peut dire, que la varieté des diſ

cours eſt communement fort bizare, paſſant en

l'eſpace d'un quart d'heure à plus de dix matie

res differentes. L'on pourroit preſque dire en

core, que ce ſont des eſprits démontez, qui ne

vont, que ſelon l'impetuoſité de l'imagination,

qui joignent des choſes ſans rapport, & qui font

ainſi , pour en parler juſtement , de vrays mon

ſtres de diſcours.

L'on s'y laſſe de tout, & , comme des ſujets

ſi vagues ne ſont pas capables de fournir dequoy

parler, on les laiſſe par ennuy, & on les reprend

par amour du changement, pour les laiſſer en

core, & les reprendre par legereté. -

De ſorte que les entretiens du cercle parmi

de,ºertaines Dames, ne ſont pas moins binare

qu'ils ſont bas, & fi elles n'y prennent garde

|
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elles donneront ſujet de#. , que par ces deux

caracteres de leur diſcours, elles montrent ce

luy de leur eſprit. En verité ſont-ce là des entre

tiens, dignes d'eſprits ſeulement raiſonnables ?

ſans parler de ce qui eſt indigue d'une ame Chré

tienne, où l'indignité n'eſt pas moins grande

que la baſſeſſe, que nous venons de voir dans

la varieté des ces entretiens. -

Et c'eſt icy, Madame, où je vous attendois;

, car le mal n'en demeure pas là, de perdre ſeu

lement le tems dans les converſations, avec auſſi

peu de conduite, que la matiere en eſt ravalée;

mais la charité du prochain y eſt preſque toû

| jours intereſſée,

Il n'y a point de biais qu'on ne prenne, & de

tour qu'on ne donne aux choſes, pour porter

ſur luy quelque coup : Tantôt à guerre ouver

te l'on ſe déchaîne, pour ſatisfaire ſans aucun

reſpect ſa paſſion : Tantôt par une adreſſe plus

fine, l'on dit quelque loüange des perſonnes,

pour n'être point ſuſpecte, en faiſant couler des

paroles deſavantageuſes : Tantôt on feint d'avoir

de la compaſſion, afin de frapper plus à propos,

ſe couvrant de cette diſſimulation : Tantôt la

jaloufie pique l'eſprit, pour lancer ſon trait, ſans

qu'il paroiſſe qu'on y veüille toucher : Tantôt

on rabat tout ce que l'on entend de bien d'une

perſonne, en produiſant auſſi-tôt quelque dé

faut qu'on y a remarqué. -

Il n'eſt point de maniere imaginable, qu'on

ne prenne dans les converſation , pour y bleſſer

toûjours le prochain, comme pour la ſubſtance

des choſes, il n'eſt auſſi rien , qui ne s'y diſe

avec impunité, les grands coups y étant porte*
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|

comme les petits , avec une liberté égale.

L'on s'y forme ſouvent la conſcience , par

cette penſée qu'on ne veut point de mal aux

gens dont on parle, & qu'il eſt à propos que les

actions mauvaiſes ſoient blâmées où elles ſe

trouvent : L'on s'autoriſe de l'exemple detout

le monde dans les compagnies, où ſans ſcrupu

le l'on fait métier, de donner toûjours ſur le

prochain : L'on dit même, qu'on ne ſçait que

dire autre choſe dans les entretiens, & que ſi

l'on veut uſer autrement, il faut paſſer pour

avoir l'humeur critique, ou ſe retirer abſolu

ment des converſations.

Confeſſez-le moy , Madame; n'eſt-ce pas là

cette vie que l'on méne tous les jours dans les

cercles ? Ne vous en acquittez-vous pas auſſi

bien que les autres ? Eſtes-vous jamais gueres

avec le monde, que pour vôtre part vous ne

portiez d'auſſi bons coups que perſonne , ſur

la reputation du prochain ?

Mais le fin du poiſon n'eſt pas ce que nous

venons de dire.

C'eſt la raillerie qui regne aujourd'huy plus

que le reſte, & qui fait l'ame de toutes les con

verſations : Ce ſeroit s'y prendre trop groſſiere

ment, de parler mal d'autruy, pour en dire ſeu

lement les défauts, cela n'auroit point d'eſprit,

& ce ne ſeroit pas l'entendre agreablement.

· Il faut que la médiſance ſe faſſe d'un air rail

leur & plaiſant , comme ſi ſon poiſon ne luy

ſuffiſant pas à elle-même, elle devoit être en

e9re plus finement empoiſonnee par cette ma

#º $ui plaiſant davantage à la compagnie,
fait auſſi mieux entrer dans les eſprits le mal,

l$



- ( 169 ) º

# dont on veut que les perſonnes en ſoient per
, ſuadées.

# C'eſt là l'eſprit le plus pernicieux du ſiecle,

， qui a entrée par tout. parce qu'il eſt adroit, &

qui eſt toûjours le bien venu, parce qu'il eſt

agreable. -

Telle perſonne qui n'oſeroit médire groſſie

rement, le fera hardiment ſous une manierega

| lante & railleuſe, & telle qui eſt ennemie de la

: médiſance, l'écoutera aſſez volontiers, & s'en

: divertira, comme les autres, quand elle eſt aſ
ſ ſaiſonnée de cét air agreable & malin.

C'eſt ainſi que par un effet, & uneſuite déplo

: rable, & celle qui fait la médiſance, & celle

, qui l'entend, ne trouve plus rien de fi fâcheux

: dans la converſation , quand la raillerie y eſt

， finement & doucement mélée.

| | Cette maniere railleuſe dans le cercle, ayant

donné cours impunement à la médiſance qui eſt

revêtuë ſi plaiſamment , la médiſance ne ſe

contente pas d'attaquer les perſonnes en elles

mêmes, & priſes dans leurs défauts naturels ,

elle paſſe juſqu'à la devotion , dont elle fait ſon

, plus agreable divertiſſement.

, Car eſt il rien, dont on ſe jouë dans les com

| pagnies, comme des Devots, & des Devotes ?,

C'eſt eſprit de ſçavoir piquer ſur la devotion,

& de tourner en ridicule ceux qui la profeſſent;

: Le mot là-deſſus le plus ſanglantavec adreſſe eſt

le plus ſpirituel; & qui ſçait mieux faire rire, a

le mieux rencontré. Le Demon même anime

& ouvre l'eſprit ſur toutes ces ſortes de choſes,

· & c'eſt avoir le mieux réüſſi, quand on ſçait

| mieux ſurprendre†º par quelque

trait plaiſant, & bouffon.

)
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Voyez icy, Madame, ſi vôtre langue a épar#

né non plus le ſaint, que le prophane, & ſi vous

n'êtes pas de celles, qui pretendent bien l'en

tendre, pour porter adroitement vôtre coup ſur

les perſonnes de pieté : Voyez ſi ce n'eſt pas

elles , que vous en voulez particulierement ,

parce que leur vie eſt la condamnation de la

vôtre, & que vous ne pouvez ſouffrir les re

proches interieurs , qui vous en reviennent ;

comme ſi vôtre langue envenimée & railleuſe,

étoit le remede au mal caché, qui ne vous laiſſe

point de repos , & qui vous déchire la con
ſcience. •

C'eſt pour cela que vous les aſſaiſonnez de

toute maniere, que vous les examinez de prés,

que vous ne leur pardonnez rien, que vous en

relevez les moindres fautes avec la plus dure

cenſure, comme ſi elles devoient être impec

cables.

Hé ! Madame, vous de qui les défauts ſont

viſibles & groſſiers ; vous ne pouvez ſouffrir les

plus# imperfections d'une perſonne de

pieté ! ſoyez plus équitable, & penſez où vous

en ſeriez, fi l'on avoit entrepris de faire le por

trait de vos mœurs, qui donneroient aſſeure

ment une ample matiere aux plumes, qui vou

droient y mettre toutes les couleurs, & aux lan

gues , qui voudroient donner leur coup.

Vous ne ſçavez donc que trop , comme les

gens de pieté ſont tres-ſouvent la fable du cer

cle, puis quevous les faites ſi ſouvent paſſer par

vôtre langue; mais je ne ſçay auſſi , ſi vous

ºmprennez que la vertu n'eſt point traitée par

my les infidelles avec autant d'impieté, qu'elle
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l'eſt dans les converſations de bien des Chré

tiens ; car les infidelles n'en connoiſſent pas le

prix, ils ne voyent gueres l'obligation qu'ils en

ont, & l'un & l'autre vous eſt trop connu :

C'eſt encore ainſi , que la† trouve une plus

cruelle perſecution dans le Chriſtianiſme, qu'el

le n'a fait autrefois chez les Tyrans , où elle

étoit animée, & renduë glorieuſe par les ſup

plices , & maintenant elle eſt abattuë & renduê

: timide & mépriſable par les railleries.

C'eſt auſſi pour cela, que dans le cercle il

n'y a ſouvent preſque pas une Dame qui oſe

parler de Dieu , craignant que ce qu'elle dira ,

ſoit relevé par la raillerie. . -

Toute ſorte de ſujets y ſont bien reçeus, pour

être la matiere des entretiens ; il n'y a que ceux

$ de Dieu ſeul qu'on n'y écoute pas volontiers.

#

C'eſt icy qu'il ſe peut dire, que le reſpect hu

main l'emporte en quelque maniere par-deſſus

Dieu, celle qui auroit quelque ſainte penſée,

ne l'oſant produire pour ne pas déplaire, &

pour ne s'attirer pas la riſée de la compagnie,

voulant parler en Chrétienne.

Cela vient de ce que ſon infidelité, à ne

point parler de Dieu, eſt dans ſa penſée un bien

moindre mal pour elle, que la raillerie qu'on

en pourroit faire, tandis qu'elle retient dans un

ſilence injuſte les ſaintes penſées, qui luy ont

été inſpirées.

Que s'il s'en trouve d'aſſez Chrétiennes &

d'aſſez fidelles, pour dire quelques mots de pie

té, elles ne vont pas ordinairement bien loin,

parce qu'il s'en trouve encore davantage, qui

rompent auſſi-tôt le diſcours par un ris moc



( 172 )

mocqueur, & par des termes bouffons ; L'on

crie à la devote, ſes paroles édifiantes ſont trai

tées de bigotterie, tout cela s'en va en ris & en

éclat: Et comme il n'y en a preſque point ,

qui ſoient aſſez genereuſes pour ſe mettre à

I'épreuve des langues, il arrive auſſi, que Ie

nom de Dieu eſt éteint dans les compagnies,

comme s'il étoit inconnu, que le ſeul diſcours

en fait honte, & que la choſe paſſe pour ridicu

le, ſi l'on en avance les moindres diſcours.

Donc parler de Dieu aujourd'huy dans les

compagnies, eſt l'objet de la raillerie; mais s'il

eſt ainſi banni des cercles, croyez-vous Mada

me, qu'il faſſe bon dans un lieu d'où Dieu luy

même eſt banni ?

Bien davantage, cette lâche complaiſance qui

ferme la bouche pour n'avancer aucun diſcours

de pieté, l'ouvre tres-ſouvent à des ris indecens,

& à des paroles encore plus indecentes.

On en dit, à faire deviner, on en dit, qui ne

laiſſent rien à deviner; & ces paroles ſoit cou

vertes, ſoit claires , qui bleſſent également

l'honnéteté, ſont les meilleurs mets, qui ſeſer

vent dans ces compagnies diſſoluës.

N'eſt-ce pas là quelque choſe, qui montre,

ue toute le pudeur eſt perduë, de voir qu'une

ame ait la hardieſſe de dire des paroles libres,

ſoit qu'elle le faſſe pour en divertir la compag

nie, ſoit qu'elle en faſſe elle-même ſon plaiſir ?

Que peut-on penſer aprés cela de celle dont la

langue n'eſt point chaſte ? Vous même qu'en

croyez-vous, Madame ? Je vous demande , ſi

la cauſe peut avoir de la chaſteté , quand les

ºffets ne montrent que de l'impureté : -
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[ C'eſt pourtant là cette liberté criminelle, qui

regne aujourd'huy dans les beaux cercles, &

que l'on appelle encore galanterie , ſans s'en

faire beaucoup de conſcience; car c'eſt aſſez,

pourveu que la compagnie ſoit défrayée, & que

, l'on rie aux dépens de toute la pudeur. ...

Une choſe fait encore voir la corruption de

| ce mauvais air; c'eſt que quelquefois des Da

mes vrayment chaſtes, ne refuſeront pas nean

, moins un ſoû-ris à des paroles fort libres, quoy

, que leur cœur y refuſe ſon approbation; ce qui

# marque la violence de ce mal-heureux torrent,

§ & la foibleſſe de la reſiſtence; mais ce qui prou

§ ve auſſi l'obligation rigoureuſe, qu'elles ont de

ſe retirer de ſes compagnies , où elles ne peu

| vent retirer leurs ris ſcandaleux; où elles ap

， prouvent par l'agrément de leur viſage, ce que

| condamne leur penſée; & où elles donnent vo

" lontairement quelque atteinte à leur chaſteté,

, ſans en apprehender temerairement la perte.

| Aprés cela, quelleeſtime, & quelle affection

| peut avoir une§ pour le cercle, ſi elle a

| encore de la pudeur ?

Eſt-on hors de ces grandes couverſations ?

· L'on ne manque pas de faire auſſi-tôt le tableau

| de toutes celles qu'on y aveuës , de n'en laiſſer

: aucun trait, d'en rapporter toutes les paroles,

| de les contrefaire ridiculement, d'en dire lefoi

#ble & le fort, & d'en faire tout au long ſon

" divertiſſement.

· N'eſt-ce pas, Madame, ce que peut-être vous

， avez fait ſouvent, tirant vanité de ſçavoir bien

* raconter & bien contrefaire ? Mais ſçavez-vous

* bien auſſi, que peut-être l'on fait de vous un
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+ableau, qui vaut bien celuy que vous faites ds

autres , & que vous fourniſſez des couleur

bien plus vives , que celles que vous avez don

nées ?

Voilà ce qui vous revient aux unes & aux

autres, de tous ces entretiens de cercle, à ſça

voir, que vous fourniſſez par là de bonnes in

ſtructions & de bons memoires, pour faire l'hi

ſtoire de vos vies, & le portrait de vos eſprits;

Et vous particulierement, Madame, vous ſeriez ,

un peu moins connuë pour ce que vous êtes,

& l'on ne diroit pas tant de bons mots, ſi vOus !

étiez plus retirée des compagnies, où vous Ie ;

faites que vous mettre plus à loiſir ſoûs les coups |

de langue, qui comme autant de coups de pin

ceau , ne manquent pas d'achever exactementle

tableau de vôtre perſonne.

- Mais il y a quelque choſe de bien pis dans |

toutes les converſations ſecretes , qui ſe font,|

que dans celles qui ſont publiques & reglées :

Car le lieu qu'on y deſtine, n'eſt pas moins :

le rendez-vous des crimes que des perſonnes, ;

où le ſecret, où le ſilence & la ſolitude ſemble

tout permettre, parce qu'il n'y a point de témoins !

oüy, Madame, mais Dieu y eſt ce témoin ter

rible & irreprochable, lequel a compté touslº !

pas qui vous ont conduite au lieu de cette con ;

verſation ; qui a regardé attentivement touts

vos contenances ; & qui a écouté ſans en rien j

perdre, tout ce que vous y avez dit. |

Ne vous en ſouvenez-vous pas tres-bien?Au !

moins s'en ſouvient-il, n'en doutez pas, & tout !

#e qui s'eſt paſſé dans cette entreveuë cachée

ºra enfin mis au jour: L'on ſçaurace quevou
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# avez été, & ce que#avez fait, & alors l'on

# verra, que peut-être vous n'avez été rien moins

i que ce que preſentement vous paroiſſez. Vous

ne vous mettez maintenant en peine que de

# garder les dehors, mais malgré vous le grand

# voile ſera tiré, qui manifeſtant tous vos ſecrets,

: vous couvrira de la derniere honte.

: Et puis croyez-vous , que vos converſations

ſecretes le ſoyent aſſez, pour n'être connuës

， que de vous, & de vôtre complice ? On ne vous

, le dit pas, Madame, que l'on ſçait vos démar

ſi ches & vos intrigues, & ſouvent vous ignorez

»ſeule, ce qui eſt promené dans les compagnies,

s，Vous devriez avoir les yeux ouverts, au moins

à pour vous-même , & n'être pas aveugle , où

c tout le monde voit ſi clair : Mais vous vous

flattez, je ne ſcay comment, que les tenebres

# de vos converſations écartées , dérobent aux

: yeux la veuë de ce que vous y faites, afin de

: continuer dans vos veritables deſordres auſſi

· bien que dans ces tenebresimaginaires, où vous

penſez que tous les yeux ſont à vôtre égard.

Mais laiſſons là toutes ces converſations ſe

cretes, & de ſeule à ſeul, que l'on peut appel

ler comme le centre des crimes , le naufrage

, caché de l'innocence, & l'occaſion à toutes les

, pertes inévitables de l'ame : Revenons aux

cercles, & aux converſations ordinaires , que

: j'ay entrepris de combattre dans tout ce diſ

cours, pour vous dire, Madame, que les re

, ſolutions les plus fortes ont coûtume d'y trou

| ver leur écueil. -

, Vous ſcavez les ſaintes penſées que la Con

, feſſion & la Communion vous ont ſait concc
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voir tant de fois, & qu'aprés vous avez toûjours

veuës s'en aller en fumée, lors que vous ave

été dans les compagnies : Vous y entriez plei

ne de belles reſolutions, autant que vous l'a

i viez promis a Dieu de grand cœur ; mais ce

, n'étoit plus rien de tout cela , ſi-tôt que vous

étiez dans le cercle : Une heure de cettebelle

humeur , vaine , complaiſante , enjoüée , en

, vous évaporant, a auſſi évaporé tous vos bons

· propos. Cent momens de grace , où il ſem

· bloit que vos reſolutions avoient dû être forti

fiées, ont été ſouvent rendus inutiles, par un

, ſeul moment de ces converſations diſſipantes,&

à peine y avez-vous été, que vous avez oublié

: tous les engagemens ſi genereux, que vous aviez

: formez au pied des Autels. .

C'eſt là une experience que vous ne pouvez :

: contredire, & qui vous oblige à confeſſer, que

: les plus grandes reſolutions pour le bien & pour

- la vertu , perdent toute leur force dans l'air

· doux & charmant des compagnies.

· Etonnez-vous, Madame, aprés cela de l'in- .

- conſtance continuelle de vos reſolutions, leſ

- quelles aprés avoir épuiſé tant de graces & la

patience des Confeſſeurs , s'épuiſent & ſe per

dent auſſi elles-mêmes dans le divertiſſement

: du cercle , où la memoire ne garde plus rien,

de ce que le cœur avoit tant promis, emportée

- par la douceur & par le charme des entretiens.

• Jugez aprés tous ces inconveniens des con

- verſations, ſi vous ne devez pas au moins en

ſaire un grand choix , pour n'y paſſer pas le

· ºns purement dans la bagatelle, & pour n'y

| º ºffenſer Dieu par uncontinuel déreglement

de vôtre langue. Vous
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, Vous devez donc faire en ce point un jufte

diſcernement des eſprits, afin de ne vous enga

ger pas indifferemment : Vous devez prendre

garde que la condition des perſonnes, que le

plaifir, & que l'interêt, ne vous faſſe pas aimer

les compagnies au préjudice de vôtre ame.

, Soyez genereuſe pour vous défaire de celles,

de qui vous n'apprennez rien de modeſte & de

retenu ; Ne voyez que les Dames , de qui les

diſcours portent & inſpirent la pudeur& lapieté;

Et ſoyez aſſez judicieuſe, pour donner toûjours

plus au bon ſens qu'à la complaiſance,.

§ Mais aprés tout, quelque circonſpection que

vous apportiez pour ne vous trouver Jamais que

parmi des perſonnes que les bonnes qualitez de

Teur eſprit vous auroient fait choiſir, je dis néan

moins, qu'il eſt moralement impoſſible de con

verſer beaucoup avec le monde, & d'être tout
· à Dieu. "

· Je ne veux pas dire, qu'à le prendre en gene

ral , vous deviez vous ſeparer entierement des

compagnies ; mais ma penſée eſt, que ſi Dieu

Vous prévient de quelque grace particuliere,

pour être toute à luy , il n'eſt pas poſſible que

'vous puiſſiez entrer dans ſes deſſeins, ſans venir

peu-à-peu dans une grande ſeparation des crea

ÎUlreS ; ' -

: O ! que Dieu les vaut bien toutes , & qu'il

ſçait bien recompenſer divinement les pertes,

· que l'on fait pour ſon amour ! Vous ne com

· prennez pas, Madame, qu'une heure avec luy

' dans vôtre cabinet, & dans vôtre cœur, eſt

: plus que mille avec toutes les creatures les plus

*greables : Et puis ſi Dieu vous#º d eCCttC

|



( 178 ) , .

vous appelle à cette grande ſeparation, par les

mouvemens ſacrez de ſon Eſprit, n'eſt-ce ps

une faveur ſinguliere, & une voye par où il vou

diſpoſe encore à de plus grandes faveurs ?

, Les creatures pour bonnes qu'elles ſoient,

nuiſent toûjours à une ame que Dieu veut toute

ſainte, quand on les frequente beaucoup : C'eſt

ce qui ne manquera pas de vous arriver Mada

me, fi vous formez de grands deſſeins de ſain

teté ; tant parce que Dieu veut être ſeul,

que parce que d'ordinaire avec les meilleures

perſonnes les entretiens ne ſont pas fort inno

cents; Et ſi vous y voulez faire reflexion, aſſeu

rement vous ne diſconviendrez pas avec moy, |

que celles qu'on appelle dans le monde des per

ſonnes d'exemple & de pieté , ne ſont gueres

en converſation , qu'elles ne diſent toûjours ,

comme les autres, quelque choſe du prochain,

laquelle n'eſt pas tout-à-fait dans l'eſprit de

· charité. - . . " - -

Elles ſont hors de la raillerie, & des médi

ſances groſſieres, il eſt vray ; mais ſans tant de l

façons, & ſans tant de ſcrupule, & de mauvai- |

ſe volonté, elles diſent toûjours quelque peu

de choſe du prochain, & l'on n'y fait jamais

gueres d'autre entretien , que celuy-là ,

Elles ſont pieuſes, elles font centactions édi

fiantes, & grandement Chreſtiennes, tout celà

eſt bon; mais elles ne laiſſent pas d'avoir cette

liberté de langue, & toûjours le petit mot à

dire d'autruy dans le cercle, & la compagnie.

· #t c'eſt cela même, qui me fait conclure,
qu'il†vous ſoyez beaucoup

à Dieu, ſelon tout l'attrait de ſa grace, tandis
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, que vous ſerez engagée dans ces ſortes de con

t verſations.

, , Quand vous quitterez le tout pour le tout,

Madame, vous n'y perdrez rien, & Dieu ſçau

| ra bien reconnoître la préference, que vous en

| ferez, avec tant de courage, & de fidelité : Ou

tre que vous devez être enfin toute perſuadée,

| que ſi vous eſtes prévenuë de quelque grace

particuliere, jamais vous ne pourrez la remplir,

pendant que vous ſerez embarraſſée de la con

i verſation des creatures.

|#

# ## # # # # # # # # # # # # # # # # # # # # # # # ?

º E N T R E T I E N V III.
|

: Sur le jeu.

- E ſeul terme de jeu, ſemble de luy-même

- en devoir juſtifier l'uſage, bien loin de don

ner à l'eſprit aucune penſée, qui oblige d'en

avoir de l'averſion ; car autrement, ce ſeroit

, bannir le divertiſſement de la vie civile, laquel

le ne ſeroit plus tolerable, ſi ſes chagrins n'é

toient ſoulagez de quelque choſe, qui en adou

| cît les amertumes. Il ſemble donc, que le jeu

· demande plûtôt qu'on l'approuve,qu'il nemerite

: qu'on le blâme, & que ce ne doit plus eſtre,

· qu'une humeur fâcheuſe, & critique, qui por

, te à en condamner l'exercice. -

, Je l'avoüe, Madame, que ce ne ſeroit plus,

ue l'effet d'une humeur tres-incommode, &

, d'un eſprit fort mal-fait , de vouloir qu'il n'y

, eût plus de ſujet de divertiſſement dans lemon
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de; auſſi n'eſt-ce pas ce que je veux dire , ?

nous ne devons pas nous en faire icy une diffi,

culté imaginaire; mais je pretens parler du di

vertiſſement des jeux défendus..... ,

Il ſuffiroit de dire à un eſprit éclairé, que la

ſeule perte du tems, que l'on fait dans le jeu, eſt

une raiſon trop forte, pour le laiſſer. Je vous

ay déjà dit quelque choſe de cette perte au

commencement de l'Entretien precedent, mais

je retouche icy dans un ſujet, qui a plus de con

ſequence , la grandeur de ſon prix , & la perte

qu'on en fait.

Je demande, ſi l'on comprend, ce que vaut

le tems, & ſi vous le comprennez vous même?

Ce tems, qui nous eſt donné pour faire peni

tence de celuy , qu'on a ſi mal employé, pour

faire des œuvres d'éternité, & pour nous gag

ner l'amitié d'un Dieu ; Ce tems qui ne revient

jamais, & dont la perte ne ſe peut reparer; Ce

tems, qui ne peut être acheté, ny merité, par

tout ce qu'il y a au monde de plus precieux ;

Ce tems, dont les ames damnées voudroient

pouvoir appeller quelques momens, par tous

les ſupplices de l'enfer; Ce tems, que le bien

heureux voyent avoir été le germe de leur gloi

re : Ce tems dis-je, eſt cependant ce tems, que

l'on perd, & que l'on prodigue dans le jeu,

ſe faiſant encore un plus mauvais jeu de ſa

Car n'y donne-t'on pas des longueurs infi

nies , y ſacrifiant les jours & les nuits, comme

ſi tout le tems de la vie n'eſtoit que pour le

Jeu, ou que le jeu ne fût, que pour con ſumer

-

tout le tems ? Et l'employ en eſt fi pro.ligue,

N.



( 181 )

ou fi avare, qu'on ne ſçait preſque, qui l'em

porte; Il eſt prodigue, en ce que l'on donne au

Jeu tout le tems, qui ne peut luy être refuſé,

& il eſt avare, en ce qu'on ne luy ôte rien du

tems, qu'on peut luy accorder.

Cette grande perte, que cauſe une paſſion ſi

furieuſe pour le jeu, n'eſt-elle pas ſeule capà

ble, d'en donner de l'éloignement à un eſprit,

qui n'enviſage point les chöſes avec les yeux de

la chair & du fang, & qui ſçait veritablement

leur donner le prix ? - -

Mais, comme les yeux de tout le monde

ne ſont peut-être pas aſſez bons, pourvoir l'im

portance dé cette perte du tems, il ſe pourra

faire, qu'ils ſeront plus ouverts, pourvoir l'em

portement de la paſſion du jeu, dont le dére

glement, ſans beaucoup de diſcours , ſe con»
damne aſſez de luy-même. , r ,

Et pour n'en point conſiderer l'excez hors de

yôtre ſexe, Madâme, puiſque c'eſt aux Dames

à qui j'adreſſe tous ces Entretiens, ne pouvons

nous pas dire, que c'eſt dans elles, que cette

pafſion eſt beaucoup plus outrée, que dans les

hommes ? La raiſon le fait comprendre, & la

pratique en fait toucher la verité.

: Vous m'avoüerez , que toutes les paſſions

ſont bien plus vives dans le ſexe, quand une

fois elles y ſont allumées, & les femmes en

reviennent bien moins que les hommes , ſoit

que la délicateſſe du tempéramment ſoit beau

coup plus ſuſceptible de ce feu, ſoit que le

cœuren ſoit plus attachant, ſoit que l'imagination

en ſoit plus forte, ſoit que l'eſprit en ſoit plus

foible : Vous m'avoüerez encore, que la pra*
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tique montre clairement ce queje dis; carvous

n'ignorez pas juſqu'où ſe porte la paſſion d'une

femme, qui eſt attachée au jeu : Elle en perd

Me ſommeil, non-obſtant que ſa complexion

naturellement délicate demande le repos; quoy

que l'ajuſtement faſſe le grand ſoin du ſexe ,

elle oublie neanmoins de s'habiller, ſe laiſſant

à la negligence, pour ne pas quitter la table & les

cartes; elle n'a pas ſouvent le repas reglé, ne

pouvant dérober quelque tems raiſonnable pour

ſa nourriture, afin de le donner tout entier à ſon

jeu, dont elle ne peutſe détacher; ſes impatien

ces y ſont tres-vives; les mots le plus piquans

n'y manquent pas, quand le jeu ne luy eſt point

favorable. yi

Vous voyez donc bien par ces deux preuves,

, priſes, & de la pratique, & de la raiſon, que la

paſſion du jeu dans les femmes eſt dans uné ex

tréme violence. -

Mais la preuve ſe fortifie d'un autre coté ,

que j'aurois peine, je vous aſſeure, de regarder,

fi la matiere ne m'y obligeoit. -

Le croyriez-vous ? que dis-je ? I1 n'eſt pas

que vous-même ne l'ayez vû tres-ſouvent , je

veux dire, des Dames, qui au reſte font pro

feſſion de pieté, qui vont aux priſons, qui ſont

de toutes les bonnes œuvres, & qui avec tou

tes leurs devotions ont leur deſtiné pour le jeu,

& # paſſent les aprés-dînées. .

Iles ſe font une devotion à leur mode &

croyent qu'aprés avoir fait tout leur petit exer

cice du jour , elles peuvent auſſi faire celuydu

jeu : Ce ſont ces Dames devotes, de tres-bon

accord, qui penſent bien autoriſer leur jeu par
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† bonnesa# qu'elles pratiquent,

& qui cependant donneront plus d'heures une
21§ à manier les cartes , qu'elles n'en

onneront toute une ſemaine a la priere.

· Elles ſe trompent elles mêmes, ſe flattant

que tout leur eſt permis, ſous ombre de la pieté

qu'elles profeſſent, & elles ſcandaliſent ainſi le,

prochain, qui dit que les devotes ont leurs pe

tites academies comme les autres, qu'on les

voit ſouvent à la table de Communion, & à la

table du jeu, & que leurs mains ſcavent manier

les cartes auſſi-bien que le chapelet. · · · ,

O ? que cét exercice eſt peu ſeant à des per

ſonnes de pieté, leſquelles ne doivent jamais en

: prendre, qui ne ſoit conforme à leur état, par-,

ce qu'elles détruiſent ainſi par des manieres fort

mondaines , ce qu'elles établiſſent d'ailleurs par

des actions tres-Chrétiennes. , · · ·

Cela ne prouve pas mal la paſſion déreglée

que les Dames ont pour le jeu, puis que ſe

défaiſant de cent choſes pour ſe tourner vers

Dieu, elles ne peuvent ſouvent ſe défaire de

cette paſſion qui les emporte. .... -

, Je ne voudrois qu'un ſeul mot, pour con

damner ce jeu des Dames ; ce ſeroit ſcavoir

d'elles, ce qu'elles donnent d'aumône aux pau

vres ?: Nous trouverons qu'elles perdent au jeu

beaucoup plus d'argent dans une ſeule aprés

dînée, qu'elles n'en donnent aux pauvres en

un mois. - - -

N'eſt-ce pas là avoir des entrailles de fer 9

pour les membres de Jeſus-Chriſt , tandisqu on

a un cœur prodigue à hazarder & à perdre tout

Pour ſon§ Cette dureté pour les
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pauvres, n'eſt-elle pas la condamnation de ler

jeu ? N'eſt-il pas étrange & tout-à-fait ſurpre

nant , que les pauvres ſoient beaucoup moins

bien partagez, que ne l'eſt le divertiſſement de

Madame ? Mais n'eſt-ce pas une chofe à revol- *

ter toute la pieté Chrétienne , qu'une Dame

plaigne ſouvent de donner aux pauvres tous les

mois quelque piece d'argent, & que pendant
une aprés-dînée elle ait la bourſe ouverte pour

donner tout ſans meſure au hazard du jeu ?

Qu'elle juge donc de ſon jeu par les pauvres;

qu'elle regarde de quel côté va ſa dureté & ſa

liberalité; & elle verra que ſans aucune borne

l'argent luy tombe des mains ſur le tapis, &

qn'elle ſe menage avec uue épargne extréme,

pour en faire aux pauvres quelque part ſeule

ment fort legere; eſtant au moins vray qu'ils

ne ſont partagez qu'en miſerables, tandis que

le jeu épuiſe toute la meilleure ſubſtance de la

maiſon. - - - 2 -

· C'eſt ainſi que cét argent ingrat & ſterile pour

tout bien, ne produit auſſi dans le jeu que du

chagrin, des impatiences, la perte du tems, &

l'oubli de Dieu; & dans les mains des pauvres

il pourroit produire les fruits de grace & d'é

ternité. · -

| Derechef, Madame, formez là-deſſus le ju°

gement de vôtre jeu. .... - -

L'on dit, qu'il eſt meilleur de joüer, que de

médire, & que, pour éviter la médiſance du

cercle, l'on choiſit plus volontiers le jeu de

la table. - - -

A vôtre avis, Madame, croyez-vous, que

cette excuſe prenne un bon tour ? Je ne le
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#

|

penſe pas en verité, car la foibleſſe en eſt# | º

r: manifeſte, quoy qu'on ne laiſſe pas de s'en
-

t

vir, & de mettre audevant cette défence. Vous

ne voulez donc point médire, Madame, ô ! je

vous en loüe, continuez dans cette fainte reſo

lution : Mais pour ne pas médire, ce qui eſt un

rand mal , penſez-vous qu'un autre mal en

oit un bon moyen ? Non aſſeurement, parce

qu'il n'eſt jamais permis de ſe défaire d'un pe

ché par une voye illegitime, un moindre mal

ne pouvant eſtre jamais une bonne voye, pour

ne tomber pas dans un plus grand mal. Le jeu

à ſon deſordre, comme la médiſance; laiſſez

: la malice de la médiſance, & le déreglement

: du jeu : Il y a aſſez d'autres moyens, vous les

: ſçavez, pour ſe débarraſſer d'un cercle medi

- par une table de berlant. .

ſant, ſans pretendre qu'on ne le puiſſe faire que

Mais cela veut dire, qu'on ſe prend à tout

ce qu'on peut, à de foibles comme à des fortes

raiſons, pour prouver la bonré, & l'innocence

de ſon divertiſſement. : ' , , , , "

Neanmoins, quoy que vous en puiſſiez dire,

vous ne pouvez pas douter, comme le jeu vous

eſt deſavantageux, en ce qu'il l'eſt extrémement

à vôtre ame; parce que , ſans parler des paſ -

fious qui regnent dans le jeu, & que j'ay déjà

marquées, vous n'en ſçavez pas les ſuites, quand

vous eſtes de retour à la maiſon , aprés avoir

perdu ? . , , ' - - - · · :

Il faut alors, que tout le domeſtique ſouffre

de vôtre mauvaiſe humeur : Les choſes les

mieux faites ſont toutes de travers, quoy qu'el

les ne le ſoient que dans vôtre eſprit : Des fau- '
-
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fes de néant ſont relevées avec des aigreurs &

des impatiences, qui ſurprennent : L'on ne ſcait

ſouvent à qui vousen voulez : Vousvous plaig

nez, qu'il n'y eût jamais de perſonne plus mal

ſervie , mais c'eſt vous qui vous rendez plus

que perſonne, les plus mauvais ſervices ; Enfin

vous en voulez à tout le monde, tandis que

vous ne devriez en vouloir, qu'à vous-même :

Vous les faites tous coupables, lors qu'il n'y a

ſouvent que vous qui le ſoyez ; Et voyant par

tout des fautes dans vos domeſtiques, où il n'y

en a ſouvent point, vous ne voyez pas par un

étrange aveuglement que la ſeule perte , que

vous avez faite au jeu, fait auſſi tout ce fracas,

ne laiſſant de repos à perſonne, parce que vôtre

chagrin ne vous en laiſſe point. . -

e ſont là ordinairement les humeurs fâcheu

ſes, quetous ceux de vôtre maiſon ont à eſſuyer,

quand le jeu ne vous a pas réüſſi.

: Le mal n'en demeure pas là ; car s'il n'y

avoit qu'à ſupporter les chagrins de Madame,

lors qu'elle a perdu au jeu , ce mal ne ſeroit

ue pour quelques heures, & ce ne ſeroit aprés

tout que du bruit; mais ce qui en eſt le pis, c'eſt

que quand elle eſt poſſedée de la paſſion dujeu,

le ſoin de tout ſon domeſtique en eſt aban

donné. . | - . · · · -

· Le bien ſe diſſipe confuſement ; ce ne ſont

que friponneries dans une maiſon ; les diviſions

y regnent ; les mœurs en ſont diſſoluës ; les

domeſtiques font tout comme ils veulent, &

vont où il leur plaît. -

9'eſt le jeu de Madame, c'eſt ſon abſen

*ºuſée par le jeu qui attiretous cssdeſordres,
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& elle ne conſidere pas que c'eſt elle qui les

commet dans tous ſes domeſtiques, & que châ-,

· cun d'eux n'ayant que ſon peché particulier,

elle porte elle ſeule tous leurs pechez ; parce .

qu'ayant obligation de les tenir dans l'ordre par

| ſa preſence, & par ſes ſoins, elle ſacrifie tout

cela à la paſſion de ſon jeu, qui luy fait perdre

la memoire de toutes choſes, pour n'avoir que

celle de ſon plaiſir. , , , -

: , C'eſt par là que la maiſon d'une joüeuſe ,

i n'eſt plus qu'une maiſon de confuſion, où les

r domeſtiques achevent de perdre par leur dégat,

( ce que Madame a commencé de perdre par

# ſon jeu , tout allant ainſi de perte en perte,

# juſqu'à la ruïne totale quelquefois d'une fa

mille. -

: _ Le mal dont je viens de parler, & qui eſt une

: ſuite du jeu, eſt conſiderable ; mais celuy où

tombe la conſcience plus en particulier, eſt en

core bien plus digne de compaſſion ; car il eſt

à remarquer que la paſſion ,, qu'une Dame

a pour le jeu, aprés luy avoir ôté tout le jſoin

de ſon domeſtique, luy fait abandonner celuy

de ſoname, dont elle eſt encore bien plus éloi-.

gnée que du reſte. -» : .

: Cela vient, de ce que ſon eſprit employant

tout ſon feu au jeu, il ne luy en reſte plus pour

la devotion : Les prieres ne ſe diſent plus, ou

ne ſe diſent que pour ne point paroître avoirou

blié toute la pieté ; à peine la Meſſe s'entend-,

elle les jours commandez ; Les diſcours les,

plus ſaints ne peuvent approcher de ſon cœur,

quelque force & quelque onction qu'ils puiſſent

avoir; Ce ne luy eſt pas une petite affaire d'en

[
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1rer dans elle-même pour ſe confeſſer, tant les

portes luy en ſont fermées ; Elle ne ſçait ce

que c'eſt de frequenter la ſainte Table, y eſtant

attirée par le goût de la Communion; Enfin elle

porte une ame, d'où tous les ſentimens d'une

ame Chrétienne ſont bannis , n'en ayant que

pour le jeu , dont ſon eſprit eſt toûjours plein& penetré. ·r - -

Il eſt encore fi vray , que la devotion ne peut

aucunement toucher ſon cœur, qu'on en peut

juger par l'occupation continuelle qu'a ſon

eſprit, ou pour regagner ce qu'elle a perdu, où

pour renoüer la partie piquée par le gain, qu'el

le a pû faire.

C'eſt ce jeu qui roule inceſſamment dans ſa

tête, ou par le plaiſir que luy donne le ſort qui

luy a été favorable, ou par le déplaiſir que luy

cauſe celuy qui luy a été deſavantageux ; &

c'eſt ce jeu qui luy donne par - là une in

capacité à la devotion , ſoit pour en compren

dre la verité, ſoit pour en avoir le goût , ſoit

pour en faire la profeſſion; parce qu'une joûeu

ſe ne peut gueres comprendre autre choſe que

ſon jeu ; une joüeuſe ne goûte que fon diver

tiſſement; & une joüeuſe ne peut pas bien

faire l'exercice de devote, ou par politique, ou
par mépris, ou par lâcheté. , -- , • :

Si un jeu fi déreglé, pris en luy-même, eſt

blâmable en toute maniere, il faut conclure,

§ celles chez qui ſe fait l'aſſemblée & l'acca

emie du jeu, pechent ſans doute avec beau

º# plus de grieveté que les autres.

ar leur maiſon n'eſt-elle pas comme le cen
4 . - • * --

- -

- -

-

-

|
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tre de tous les deſordres que le jeu entraîne

avec luy ? Ne fourniſſent-elles pas comme le

theatre où ſe voit la ſcene de cette belle trage

die? Contribuant à donner un azyle aux joüeu

ſes, ne contribuent elles pas auſſi à tous les

pechez qu'elles y font?Leur fourniſſant un lieu

favorable au peché, n'eſt-ce pas une ſuite qu'el

les y participent avec elles ? Ne peut-on pas

dire, qu'elles moiſſonnent avec les autres les

, pechez qui croiſſent dans leur terre ? Et n'eſt

, ce pas en quelque façon joüer elles ſeules de

toutes les mains de celles qui tiennent le jeu ?

| Si perſonne ne donnoit ſa maiſon pour eſtre

· un lieu de berlan, ce ſeroit là couper pied au

, déreglement du jeu, à qui l'on ôteroit ainſi le

| lieu de ſon exercice, dont il faut conſequem

ment attribuer l'entretien, le deſordre , & les

· ſuites criminelles, à celles qui font de leur mai

ſon un rendez-vous à toutes les joûeuſes.

Et ſi je voulois icy, Madame, vous preſſer

davantage du côté du peché, je vous demande

rois avec quelle conſcience vous jettez ſur le

tapis les pieces d'or & d'argent, je ne diray plus;

parce que les pauvres en ſouffrent, parce que

les paſſions y éclatent, parce que le ſcandale

s'y rencontre. Mais je diray, parce que vous
ne payez pas vos creanciers, que le : archand

en ſouffre, que les ſerviteurs en gemiſſent, que

, des pauvres ouvriers crient , ſans qu'on les

' écoute; Vous raviſſiez ainſi le pain à tant de

· miſerables, & ne trouvant point d'argent, pour

' payer vos dêtes, vous en ſcavez bien trouver
| Po# vôtre jeu. - -

Voyez après cela, ſi les pechez, que vous

•" .
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commettez au jeu, ne ſont pas de la plus gra

de injuftice ? -

Je ne puis maintenant me perſuader, ſi vou

ne deſapprouvez pas toutes les raiſons, que j'ai

produites, ou que vous ne laiſſiez un divertiſ

ſement ſi déreglé, ou , ne laiſſant pas, que vous

n'en portiez le reproche, & la peine dans l'ame,

où, qu'avec le tems , vous ne concluiel, de

ne plus faire, ce que la raiſon : & la conſcience |

vous obligent de condamner.

#######

§

E N T R E T I E N I X.

Sur les Modes.

I# ne ſçai , s'il y a rien au monde , parmi

les choſes, que l'on marque du nom de fo

lie, qui le merite davantage, que les Modes,

|

\.

où le fort ſuit le foible aveuglement ; où le -

ſage, & celuy, qui ne l'eſt pas , vont le même

chemin ; où l'extravagance de l'eſprit fait la

loy ; où le ſaint s'accommode avec le propha

ne; où l'inconſtance des changemens paſſe pour

un effet du bon ſens ; où ne ſe pas égarer, en

faiſant, comme les autres, eſt traité de peu de

jugement, & de folie ; où en un mot celuy,

qui tres-ſouvent en ſapropre perſonne condam

ne ſa facilité à ſuivre les Modes, ne laiſſe pas

neanmoins de s'en faire l'eſclave.

| Tout cela, Madame, ne vous paroît il pasen

verité un monde renverfé, qui montre un ren
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: verſement encore plus grand de l'efprît, ems

porté par un certain mouvement, auquelon ne

| peut, ou l'on ne veut pas reſiſter, ſoit par la

violence de ſon cours, ſoit par lâcheté, & par
reſpect humain ?

l y a aujourd'huy, comme uneeſpece d'inon

dation de ces Modes, où il n'y a gueres d'état,

de qualité, & de profeſſion, qui ne faſſe nau

frage ; &, ce qui eſt le pis, c'eſt que l'on s'y

jette, comme ces frenetiques, qui ſe precipitent

dans l'eau, pour ſe rafraîchir, ſans penſer qu'ils

y perdront la vie; bien loin de chercher le port

& ſa ſeureté, par une retraite judicieuſe, & par

une raiſonnable reformation. -

Vous remarquerez donc, s'il vous plaît, qu'il

n'y a rien abſolument, qui ſoit exempt de ces

Modes, de quelque côté que les yeux , & que

l'eſprit ſe tournent , pour les conſiderer ; Car

allez depuis les Palais des Princes, juſqu'à la

boutique du plus petit artiſan, & vous trouve

rez , que tout y eſt ſujet aux modes,†
ſelon le tems, & les rencontres, on plûtôt ſe

| lon la caprice des eſprits, qui n'aiment en tou

, tes ces choſes, que la nouveauté , & qui aprés

, ſe laſſent de la même nouveauté, qui les a fait

, aimer, pour paſſer à une autre.

· De ſorte que preſque toutes les années, &

quelquefois encore plus ſouvent, l'on voit le

, monde changer, comme les ſaiſons : Il ſem

, ble, que l'on paſſe dans un nouveau païs, ſans

, ſortir neanmoins du lieu où l'on eſt ; L'on ne

ſe connoît preſque plus, en ſe voyant tous les

1 jours ; Et vous diriez , que les choſes ne ſont

, quaſi plus pour eſtre, mais pour paſſer, n'ayant

fait que ſe montrer.
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Il n'eſt point de nation , que les Modes m

faſſent imiter , & , comme fi l'on étoit las

de ſon païs, l'on mandie, par une grande biº

zarerie, tout ce que les autres Royaumes ont

dans leurs façons d'habits ; le faiſant encore,

comme ſi, pour ainfi dire, l'on vouloit renon

cer à ſa nation, pour être autre, que ce que le

ſang , & la nature nous ont faits.

If n'eſt point enfin de condition, que la mode

n'êleve ; car telle perſonne, de qui la naiſſan

ce eſt tres-obſcure, s'élevera juſqu'à ne ceder

en rien aux perſonnes de qualité, en ſuivant les

modes; & la marchande, pour ne s'en pas é

loigner, & par une ambition de paroître, le por

tera auſſi haut, qu'une Dame, dont elle neſe

roit que la ſuivante.

Mais de plus, le croiroit-on, que ce grand

cours des modes entraîne les perſonnes devotes,

& mëmes le plus devotes, auſſi-bien que les au

tres , dans leurs habits, & dans leurs accommo

demens domeſtiques ?

Oüy, elles, qui condamnent le monde, re

tiendront encore quelque choſe des manieres du

monde ; Elles n'en voudront pas ſuivre les

grands égaremens dans ſcs modes , mais elles

n'en voudront pas étre tellement éloignées,

qu'elles en ſoient un ſujet de raillerie; Elles

auront même auſſi leur maniere de mode parti

culiere, juſques dans les bornes de leur refor

me; Selon que le monde va, elles vont d'ordi

naire comme luy; Et, ce qui eſt bien étrange,

il s'en voit, qui ne ſont pas moins vaines #
l'ajuſtement de leurs habits reformez, que chan

#cantes, par la diverſité & la ſucceſſion des cho

-,r,: ſes,
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, qui leur ſemblent avoir #ique nouvellebien

ſeance. - -

Ce que prouve , que les modes ont je ne

ſçay quels charmes , pour les perſonnes mêmes

de pieté , qui ne s'en défendent pas , quoy

qu'elles ſoient comme établies de 5§ , pOur

reprouver tout ce que fait le monde.

Enfin, ce qui montre bien davantage la fu

reur de cette paſſion des modes, le voicy :

Se pourroit-on imaginer, que la Mode s'in

: gerât juſques dans les choſes ſaintes, & qu'il

, y eût aujourd'huy, ainſi que dans tout le reſte,

, comme une devotion à la mode ? Il en eſt une

, ſans doute, & je prie Dieu, Madame, que vous

· ne ſoyez pas du nombre de celles, qui en font

· le mêtier.

· · N'eſt-ce pas à pluſieurs, comme une mode,

de faire les devots , & les devotes, pour faire s

fortune ? ! " . .. -

· N'eſt-ce pas une mode, de ſçavoir parler des

choſes ſpirituelles avec tous les termes les plus

, beaux, & les plus propres de l'art, quoy qu'au

fond l'on ſoit autant éloigné de l'experience,

· qu'on en ſçait tous les mots fins, grands , &

ſpecieux ? -

N'eſt-ce pas une mode, de ſe faire credit, &

| reputation, par cette ſorte de conduite, tandis

, que dans la verité l'on n'eſt plein que de ſoy

| Inême, & d'une immortification tres-groſſiere ?

# N'eſt-ce pas une mode , de chercher, & de

º conſulter tous les gands ſpirituels, & toutes les

· grandes ſpirituelles ? - -

* " N'eſt-ce pas une mode, d'aller auſſi-tôtà des

: manieres de vie myſtique, †º de certains ſpi

3 -
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rituels tirent plûtôt de leur imagination, & e

l'opinion d'eux-mêmes, que de l'eſprit de à

grace, dont ils ſoient animez ?. - -

N'eſt-ce pas une mode de faire choix des Di

recteurs les plus aiſez, afin qu'on ne touche pas

nôtre immortification, & qu'on les gouverne,

plûtôt qu'on n'en ſoit gouverné ? . -

Donc cette paſſion furieuſe, ou bien ce poiſon

des modes, aprés avoir fait de grands ravages de

tous côtez , ſe va enfin jetter juſques ſur la

profeſſion la plus ſainte, & la plus conſacrée,

comme ſi le deſordre , qu'il porte partout, n'é

toit rien, à moins qu'il n'entrât juſques dans le

ſanctuaire de la pieté. -

A vôtre avis, Madame, ce que je viens de

dire des modes, ne marque-t'il pas une legere

té#º dans les eſprits, qui s'y aſſujet

tiſſent -

Car peut-il avoir une plus grande legereté,

que celle de changer inceſſamment, & de n'a

voir pas moins d'inconſtance que le vent ? Et

# ſe puiſſe dire, que la raiſon qui devroit

xer, & donner plus de conſiſtance à toutes nos

manieres, n'en a plus gueres que le nom, ſe

trahitelle-même, & laiſſe commetomber l'hom

me au-deſſoûs de ſa nature ? & de vray, voyez

les effets de certe legereté tout-à-fait indigne d'un

eſprit bien-fait.

Ce qui étoit agreable dans un tems, devient

aprés ridicule, & ce même ridicule quelques

années aprés redevient agreable ; Les modes ne

#ont ainſi que faire un cercle perpetuel; Ceque

l'on a vû il y a cinquante ans, commence aprés

de revenir ; Ce qui étoit vieux, devient nou
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veau, & ce qui eſt nouveau, commence aufſi.

#tôt à vieillir : Nous n'avons, que comme les

#: reſtes de nos Anceſtres , & ceux qui viendront

aprés nous, n'auront pareillement que nos reſtes

: à imiter.

* .. Ce cercle donc ne fait que tourner tous les

º jours de mode en mode, & les quatre vents ne

#

•1

|

#

tournent pas plus aux quatre parties du monde,

que les eſprits à la ſucceſſion de toutes les

modes

Car n'eſt-il pas encore vray, que ſi l'on voyoit

5 maintenant une perſonne habillée, comme j'on

· eſtoit il y a trente ans , elle ſe rendroit la fable

: des compagnies ? Et fi quelqu'un dans vingtans

vouloit reprendre, ce qui eſt preſentement à la

mode, qu'il feroit ſemblablement une feconde

fable aux yeux du monde, auffi bonne à faire

: rire que la premiere ?

· N'eſt-ce pas ainfi, que l'eſprit de l'homme,

leger infiniment de luy-même, ſe produit vai
nement, & montre ce qu'il eſt par ces change

, mens & par ces bizareries? Ou n'eſt-ce pas, que

: les modes luy impriment cette legereté, eſtant

| devenu ſans jugement & ſans arrêt, par une

, complaiſance fantaſque pour des modes , qui

ne ſont pas encore gueres moins fantaſques el

les-mémes ? - - • - a -

· Je ne croy pas, Madame, que vous veüilliez

paſſer pour une inconſtante; mais je croy auſſi

peu, que vous veülliez paſſer pour une perſon
Ile de petit eſprit ; c'eſt pourtant cette petiteſſe,

† je remarque dans la facilité a ſuiyre les#
es; comme je vous l'ay déjà montré dansl'En

tretien des ſoins déreglez du corPs
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Car avoüez-le moy, n'eſt-ce pas avoir 1'é

prit bien petit, de ne le pouvoir élever au-deſſu

de toute la bagatelle des modes, & d'habits , à

de colets, & de guipures, & de ſemblables fa

tras, qui ne ſont propres qu'à amuſer des per

ſonnes, dont la capacité ne va pas plus loin que

la jupe & le colet ? « 1 4 - .

N'eſt-ce pas avoir l'eſprit bien petit, de n'avoir

gueres d'autre entretien dans les cercles, que de

ces vanitez, où les hommes ne ſont pas eſtimez

le bien entendre, ſi par une compHaiſance affec

tée ils ne deviennent eux-mémes petits & effe

minez dans tous ces diſcours, & ces amuſemens

badins ? 4 º .. • •

N'eſt-ce pas enfin avoir l'eſprit bien petit, de

ne pouvoir s'empêcher de ſuivre une certaine

foule d'eſprits foibles, dont au fond l'on ne peut

en ſon cœur approuver toutes les manieres ?

· Aſſeuremeut c'eſt là avoir l'eſprit auſſi borné,

que le ſont les modes, & pour leur matiere, qui

ne va jamais plus loin qu'à l'exterieur, & pour

leur tems , qui par un certain ennuy des choſes

ne dure jamais beaucoup.

Il y a encore en tout cela plus que legereté &

que petiteſſe d'eſprit; Il y a une certaine fureur

aveugle, dont on eſt emporté , ſans examiner

les choſes, ny dans leur principe, ni dans elles

mêmes, ny dans leur ſuite.

Il ne faut que l'idée d'un particulier, pour in

Venter une mode, & c'en eſt aſſez , afin que la

fantaifie de ſon eſprit ait autant d'imitateurs,

qu'il y a preſque des perſonnes ; Elle ſert mêmé

de regle aux eſprits les plus ſages, qui oublient

ºº qu ils ſont, s'en laiſſant entraîner; & par une
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certaine impetuofité l'on court aprés aveugle

ment, & 1 on s'empreſſe, à qui fera mieux ſon

perſonnage, en imitant plus ou moins une mo

de, que ſouvent l'idée groteſque d'une perſonne

a fait naître - -

En verité, Madame, eſt-ce une choſe tole

rable dans un eſprit un peu ſolide, de s'attacher

à ſuivre des modes , qui n'ont point eu d'autre

principe, que la fantaiſie bizare de quelqu'un,

& qu'on appelle encore galantes & ingenieuſes,

pour en autoriſer le déreglement & l'imitation ?

Cette paſſion eſt encore ſi grande , que pour

en bien connoître la violence, il ne faut que

regarder juſqu'où va l'émulation des femmes

: ſur le ſujet de modes.

C'eſt à qui prendra toûjours le devant dans

les nouveautez, & a qui aura le plus beau, le

mieux fait, & le plus precieux.

Quelque bien miſe que ſoit une Dame , elle

ne l'eſt pourtant jamais aſſez, s'il ſetrouve qu'u

ne autre le ſoit mieux qu'elle; ce que luy plai

ſoit dans ſa parure, commence à luy déplaire,

juſqu'à ce qu'elle égale cette autre, ou la ſur

paſſe : Comme elle ſe montre volontiers en

compagnie, quand elle eſt ajuſtée ſelon la mode

la plus belle, elle ſe menage auſſi quelque-fois,

aimant mieux ne point paroître , quand elle

n'eſt pas le mieux du monde ſelon toute ſa

· vanité.

ſ

5

iſ

Cette émulation jalouſe eſt d'ordinaire ſi en

têtante, qu'il n'y a ſouvent rien qu'une Dame

ne faſſe, afin de ſuivre exactement toutes les

modes, & qu'on ne puiſſe pas la montrer au

doigt, & dire qu'elle n'a pas de quoy fournir à
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la dépenſe, pour changer comme les autre

ſuivant les changemens des modes.

, Pour cét effet, voicy tous les deſordres &

les inconveniens qui en arrivent.

Telle Dame mettra pour une fois plus en

juppe, & en colet, qu'elle ne donnera aux pau

vres en pluſieurs années, laiſſant nuds les mem

bres de† , tandis qu'elle eſt habillée

en Comedienne.

Les habits & les points n'ont pas été portez

† mois, qu'on les laiſſe là , ayant honte

e les porter davantage, parce que ce n'en eſt

plus la mode; il faut revenir à la dépenſe , &

ne rien épargner pour entretenir la mode,

, Mais enfin on ne laiſſe pas de s'incommoder,

& il faut prendre alors & ſur le menage, & ſur

les enfans, & même ſur la bouche, afin d'être

à la mode comme les autres. & de ne céder en

rien à perſonne.

L'incommodité d'une famille laiſſe enſuite

des chagrins & des ſoins ſecrets, pour trouver

les moyens de ſuivre toûjours les nouvelles mo

des, ne pouvant ſouffrir de ſe voir d'une ma

niere, qui marque , que Madame uſe de cho

ſes, leſquelles n'eſtant plus du tems, luy font

· plus de honte que d'honneur, & qui faſſe dire

au monde, qui en connoît la vanité, & l'am

bition , qu'elle eſt incommodée dans ſon do

meſtique. -

Les grands efforts qu'on y apporte, ſont auſſi

cauſe que pluſieurs s'oubliant d'elles-mêmes ,

Portent beaucoup au-deſſus de leur condition la

#node, & la paſſion faiſant toutes leurs loix ,

† ſe mettre bien en peine de ce qu'on en peut
fC, -
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Car que n'en dit-on pas ſouvent, quand on

ſſ . qu'une Dame n'a pas des facultez, pour

# ſoûtenir la dépenſe dans la nouveautez des mo
des, & # neanmoins elle porteauſſi beau que

perſonne L'on dit hardiment, qu'il faut qu'il

y ait des amitiez ſecretes; qu'il y a aſſeurement

quelque mine d'or caché ;, que c'eſt de-là,

comme d'un fond d'or, qu'on tire la ſubſtan

ce des modes ; & que tout ce precieux attirail

de vanité qui eſt de la plus belle mode, eſt le

preſentde quelque main invifible & bien-ſaiſante.

| Cette émulation des Dames eſt encore ſi fu

rieuſe pour les modes, quevousgagneriez plûtôt

d'elles toute autre choſe imaginable, que de

les y faire renoncer par une generofité Chré

tienne; plûtôt immoleront-elles ce qu'il y a de
divin & d'humain, que d'en venir là, & de ne

pas être comme les autres.

Entreprendre une Dame de ce côté, par les

raiſons même les plus fortes, & les plus inte

reſſantes, c'eſt perdre le tems , ſi Dieu luy

même ne fait le coup de grace : L'hommeſeul

ne ſuffit pas† cela; il faut que le Ciel par

le, & qu'il ſe ſerve de ſes plus fortes graces .

pour l'emporter.

O ! Madame, ſeriez-vous bien de ce nombre

pour aimer vôtre chaîne , & vôtre mal-heur !

Car ne voyez-vous pas l'eſclavage, la baſſeſſe

& l'indignité de cette vie de modes ? Pourquoy

donc vous faire ainſi miſerable , & la victime

des modes , & d'un monde qui vous coûte bon

† la dépenſe ; qui vous vaut bien cher pour

es chagrins qui vous en reviennent; & dont

Vous ne retirez d'ordinaire, que de la jalouſie

& du mépris ?
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Faîtes-vous enfin ſage par vôtre experience,

laſſez-vous de vous faire tant de tourment , &

ceſſez de vous faire plus long-tems la victime

du monde & des modes , pour ne l'être plus

que de Dieu ſeul, qui le merite & qui vous

appelle.

Mais pour vous obliger à cette concluſion

ſainte , je ne puis finir plus heureuſement, &

vous y mieux diſpoſer, qu'en montrant l'aver

ſion & l'horreur que vous devez avoir des Mo

des, par un trait, où vous ne pouvez pas man

quer de vous rendre, ſi vous avez l'ame Chré

tienne.....

Encore une fois, Madame, jugez donc , ſi

vôtre cœur & vôtre eſprit ne doivent pas ſere

tirer de toutes les Modes, qui avec ce qu'elles

ont d'égaré dans leur changement, ſe terminent

ſouvent à la perte de la conſcience.

Il faut neanmoins que je finiſſe cét Entretien,

en vous montrant le déreglement d'une autre

mode, qui tombe encore dans une plus grande

baſſeſſe que toutes celles ; dont je vous ay par

lé juſques icy ; Car il s'agit de celle, où d'une

nouvelle maniere , la paſſion abaiſſe le cœur

humain , juſques à l'amour des chiens , plus

qu'on ne peut s'imaginer.

Je ne parle pas icy de cette inclination inno

cente, que l'on a pour des chiens de chaſſe de

toutes les eſpeces, & des chiens domeſtiques,

qui ſont de quelque utilité, mais de ces petits

chiens, dont quelques Dames font leurs délices.

Il ne m'eſt pas bien agreable, je vous l'a

Youë, de toucher une matiere de cette nature,

dont la ſeule baſſeſ de§ faire que je m'eu
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-éloignaſſe; mais cela même auſſi, parce qu'é

: tant fi baſſe & fi indigne , elle eſt tant aimée ,

: rrme porte à faire voir l'abus de cette mode, aux

- ames qui la ſuivent, & qui en font leur di

vertiſſement, & à les tirer de†:
où elles ſont dans un uſage, qui bleſſe la bien

ſeance, & trop ſouvent même la conſcience &

la pieté. -

Car il s'en faut bien, que toutes s'attachent

à une choſe fi baſſe, & qui eſt tellement oppo

ſée à l'honnéteté , toutes celles qui ont l'èſprit

judicieux & bien tourné, n'ayant que du rebut

& de l'averſion pour une attache ſi indigne d'u

Ine perſonne raiſonnable.

j§ ne veux donc de vous en particulier, Ma

dame, de vous qui faites vôtre mode, & vôtre

Plaiſir d'un petit chien, ſinon que vous me faſ

ſiez la grace, tde ne vous alarmer pas inconti

nent, # de m'accorder un peu d'attention &

de patience, & je ſuis aſſeurée, que vous ou

vrirez les yeux avec moy , pour voir & pour

condamner l'indignité du ſujet.....

Eſt-il rien d'inſeparable d'une Dame, comme

ſon ehien ? Il eſt de toutes les parties de diver- .

tiſſement ? on le promene en caroſſe; on le por

te en compagnie; il eſt juſques à la table, où

il a ſa part, comme les autres ; il n'eſt point de

lieu, où une Dame ſe voye ſans ſon chien, &

le chien ſans Madame ; Et l'attache inſeparable

en eſt ſi étrange, qu'il n'eſt pas juſques dans

les Egliſes, & dans le lieu ſaint, où elle ne le

orte entre ſes bras ;) J'en appelle tout le monde

# témoin, s'il n'en eſt pas ſcandaliſé.

• Quoy ? Pendant que ſe celebre le terrible Sa



( 2o2 )

crifice de la Meſſe, & que la Cour ce 1errer

aſſiſte avec tremblement, une Dame y ſera plu

occupée de ſon chien, que du divin myſtere

A-t'elle de la foy ? ou, ſi elle en a, quel châti

ment ne merite pas une ſi horrible irreverence ?

Le moindre, qui luy ſeroit dû, c'eſt celuy ,

qui eſt porté dans l'Apocalypſe, que les chiens,

ajoûtons , & celles , qui portent les chiens ,

ſoient chaſſez enſemble du ſaint Temple.

Et puis, où eſt l'attention à la priere ? Elle

eſt toute entiere à une bête, qui ne laiſſe à une

Dame non plus de modeſtie pour l'exterieur,

que de recueillement pour le cœur & l'eſprit...

La choſe n'en demeure pas là ; il fautenco

re juger du deſordre de cette attache, pour tou

tes les careſſes, qu'elle fait à ce petit animal,

les careſſes n'étant que l'effetd'un cœur tendre,

& tranſporté....
-

Dites, Madame , dites-moy , ſi vous fiſtes

gueres jamais de ſemblables careſſes à vos pro

Pres enfans, pour qui vous n'avez ſouvent, que

de la dureté, tandis qu'une bête a toutes les

douceurs de vôtre cœur, & de vôtre pa#
De quel nom cela ſe peut-il appeller } Et fi

vous n'avez point encore de famille, avez-vous

aucune amie , qui a de vôtre part autant de de

monſtration de bonté, qu'en a cette beſte, qui

fait vos delices ? .... : .

Si aprés tout ce que je viens de vous mettre

devant les yeux, qui ne regarde que vôtre per

ſonne, l'on regarde maintenant cette attache à

vºtre chien, par raport à vos domeſtiques, il

eſt certain que vous en avez des ſoins infiniment

Pº grands, & plus empreſſez, & que ces ames
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rachetées du Sang de Jeſus-Chriſt, vous ſont

beaucoup moins cheres, qu'une bête.

Car où eſt le ſoin exact, que vous avez de

vos domeſtiques ? Ne vivent-ils pas pour les

1mœurs, tout comme il leur plaît, ſans que vous

vous en fafſiez aucune peine ? Apportez-vous

le moindre ſoin , pour les entretenir dans la

Paix, & dans l'union ? Eſtes-vous ſeulement

touchée de quelque legere compaſſion , quand

ils ſont malades, afin que rien ne leur manque?

Ont-ils jamais eu pour lors, ou dans d'autres

tems, un ſeul mot charitable de vôtre bouche ?

C'eſt ainſi, que vous abandonnez vos dome

ſtiques, tandis que vous avez les ſoins les plus

empreſſez, pour vôtre chien : Combien de fa

çons n'apportez-vous pas, à l'accommoder de

tout, & à l'ajuſter ? Combien en donnez-vous,

pour ſa nourriture ? Quelle inquietude n'avez

vous pas, quand il eſt malade, pour y faire tous

les remedes ? N'uſez-vous pas même des ter

mes careſſans, qui ſont autant indignes, qu'ils

ſont doux ?

Et tout cela ne prouve-t'il pas, que vous avez

des ſoins bien plus tendres pour vôtre chien ,

qui n'eſt qu'une beſte, que vous n'en avez point

† vos domeſtiques, qui ſont des Chrétiens,

ui font encore le ſoin d'un Dieu ?

üy, vous ſouffrez ſouvent , qu'ils man

quent de cent choſes, ſans que cela vous tire

la moindre parole, qui marque, que vous en

avez de la compaſſion , non plus que s'ils étoient

eux-mêmes des bêtes; Et la moindre choſe ne

manquera pas à vôtre chien, il n'aura pas la plus

legere incommodité, que ce ſeront auſſi-tôt des
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impatiences, & des tempétes dans une maiſo,

& les domeſtiques n'ont pas peu à faire, d'eſtº

auſſi-bien les ſerviteurs du chien , que de l.

Dame,

Et c'eſt icy, que ſe verifie aſſez bien le pro

verbe, (qui m'aime, aime mon chien ) car Pour

avoir les bonnes graces de Madame, ce n'eſt

pas une mauvaiſe adreſſe, que d'avoir de l'a

mitié pour ſon chien. -

Mais ce que j'ay à dire, paſſe ce qu'un eſprit

ſage pourroit s'en figurer. Je ne ſçay pas, ſi

la choſe vous eſt arrivée; c'eſt à vous , Miada

me, de juger ſi vous en eſtes capable , par l'ex

cez de vôtre attache.

On en a vû, ce qui pourroit paroître incroya

ble, eſtre tellement affligées de la mort de leur

chien, & en verſer tant de larmes, qu'elles n'en

auroient pas plus fait, pour les perſonnes, qui

leur devoient être raiſonnablement les plus che

res ; en ſorte que l'on ne ſçavoit que dire, pour

les en conſoler, tant l'afliction paroſſoit folle &

extravagante ; ou il eut fallu devenir preſque

extravagant avec elles; pour donner des paroles

conſolantes, à une affliction, qui ne meritoit

que du blâme, & de l'indignation. -

Je ne ſçay , ſi jamais elles donnerent tant de

larmes, pour les crimes de leur vie , & ſi la

mort d'un Dieu a été autant pleurée de leur

part , que celle , qu'on ne doit pas ſeule

ment nommer : Mais toutes tendres, & incon

ſolables qu'elles ſont, pour la mort d'un ani

mal, leur cœur neanmoins n'a que de la dure

té, pour les deſordres de leur vie, & pour les

tourmens d'un Dieu. -
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Eſt-ce là une choſe à eſtre cruë, ſi elle ne

ſe voyoit, & pourroit-on penſer, qu'une Chré

tienne pût eſtre portée, juſqu'â une telle extre

Inité de paſſion ? C'eſt là pourtant où va l'ami

tié, & les delices, qu'une Dame ſe fait d'un

ſujet ſi bas, & ſi groſſier.

#####

## # ### # ########### # #

E N T R E T I E N X,

TDe la lečiure des Romans.

C# qu'on peut compter parmy les divertifſe

mens criminels, ce ſont ces hiſtoires fabu

leu1es & romaneſques, dont la lecture fait une

, occupation de l'oifiveté du fiecle , & y cauſe des

deſordres. Entretien ordinaire des eſprits fri

· voles & des jeunes perſonnes. On employe les

heures entieres a ſe repaître d'idées chimeri

ques, on ſe remplit la mémoire de fictions &

d'intrigues toutes imaginaires , on s'aplique

, à en retenir les traits les plus brillans; on

les ſçait tous , & les ſçachant tous , on ne

ſçait rien. Ce ſeroit peu neanmoins de n'apren

dre rien & de ne rien ſçavoir , fi c'étoit là le

, ſeul mal qu'il y eût à craindre. Mais voicy

, l eſſentiel, & le point capital à quoy je m'atta

che : c'eſt que rien n'eſt plus capable de cor

: rompre la pureté d'un cœur que ces livres em

: peſtez ; c'eſt que rien ne répand dans l'ame un

: poiſon plus ſubtil, plus preſent , plus promt;

que rien donc n'eſt plus mortel, & ne doit être
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une conſequence bien juſte plus étroitement

défendu. Experience, confeſſion même de ceII

qui en ont fait les triſtes épreuves, raiſon , tou

concourt à établir cette verité. Et je vous de

mande en effet, vous a qui je parle, & qui

vous avez dans vous-même, vôtre conſcience

pour témoin de ce que je dis, n'eſt-il pas vray,

qu'autant que vous vous êtes adonné à ces

lectures, & qu'elles vous ont plû, vous avez

inſenſiblement perdu le goût de la pieté; que

vôtre cœur s'eſt refroidi pour Dieu, & quetou

te l'ardeur de vôtre devotion s'eſt rallentie ? je

dis plus : n'eſt-il pas vray, que par l'uſage &

l'habitude que vous vous êtes fait de ces lectu

res, l'eſprit du monde s'eſt peu à peu emparé

de vous, que vous avez ſenti celuy du Chriſtia

niſme diminuer, à proportion & s'affoiblir, que

les heureux principes de vôtre premiere éduca

tion ſe ſont alterez, que vous n'avez plus eu

dans la tête que de folles imaginations, que la

† que la vanité; & que tout le reſte,

eaucoup plus ſolide & plus ſerieux, vous eſt

devenu inſipide, enſuite fatiguant, enfin odieux

& inſuportable ? Ce n'eſt point encore aſſez ;

ne vous déguiſez rien à vous-même, & recon

noiſſez-le de bonne foy : n'eſt-il pas vray qu'à

force de lire ces ſortes d'ouvrages & d'avoir

ſans ceſſe dans les mains ces Livres corrupteurs,
Vous avez donné imperceptiblement entrée dans

vôtre ame au démon de l'incontinence, & que

les penſées ſenſuelles ont commencé à naître,

les ſentimens tendres à s'exciter, les paroles l#

bres à vous échaper; que la chair s'eſt fortifiée,

& que vous vous êtes trouvé tout autre que

|

|

|

|
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vous n'aviez été juſques-la ou que vous mé

vous étiez connu ? Peut-être en êtes-vous ſur

· Pris; mais moy je ne m'en étonne pas; & ſans

· une eſpéce de miracle , il faloit que cela fût

ainfi. Ayant tous les jours de tels Livres ſous

Ies yeux , & ces livres étant auſſi infectez qu'ils

le ſont, il n'étoit pas naturellementpoſſible que

vous n'en priſſiez le venin, & qu'ils ne vous

cormmuniquaſſent leur contagion. Car , pour

parler le langage du monde , & pour uſer de

terme propre, qu'eſt-ce, à le bien définir, que

le Roman ? une hiſtoire, diſons mieux, une fa

ble propoſée ſous la forme d'hiſtoire, où l'a

mour eſt traité par art & par régles; où la paſſion

dominante & le reſſort de toutes les autres paſ

fions, c'eſt l'amour; où l'onaffecte d'exprimer

toutes les foibleſſes, tous lestranſports, toutes

les extravagances de l'amour; où l on ne voit

que maximes d'amour, que proteſtations d'a

mour, qu'artifices & ruſes d'amour;|où il n'y

a point d'interêt qui ne ſoit immolé à l'amour,

fût-ce l'interêt le plus cher ſelon les vûës hu

maines, qui eſt celui de la gloire; où la gloire

même, la belle gloire , eſt de ſacrifier tout à

l'amour; où un homme infatué ne ſe gouverne

plus que par l'amour,tellement que l'amour eſt

toute ſon occupation , toute ſa vie , toutfon ob

jet, ſa fin , ſa beatitude, ſon Dieu. Dites-moy

fi j'ajoûte rien; mais en même-tems faites-moy

comprendre comment, auſſi fragiles que nous

le ſommes & auſſi inclins au mal , on peut ſe

retracher inceſſamment à ſoy-même de ſembla

bles images & n'en pas reſſentir les atteintes ?

Les plus grands Saints y réſiſteroient-ils ? un
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Ange n'y ſeroit-il pas ſurpris ; & l'innocere

même n'y feroit-elle pas naufrage ? Ou bien

aprenez-moy comment dans une Religion aui

pure que la nôtre , il peut être permis à ut

Chrétien d'expoſer la purete de ſon cœur à unt

ruïne ſi évidente & ſi prochaine ? .

Mais, dit-on , en tout ce que je lis, il ne

s'agit que d'un amour honnéte. Abus , mes

Freres : apellez-vous amour honnête celuy qui

poſſede un homme & qui l'enchante juſqu'à !

lui ravir le ſens & la raiſon; qui abſorbe toutes ，

ſes penſées, qui épuiſe tous ſes ſoins , & qui aux

dépens du Créateur le rend idolâtre de la créa

ture ? Apellez-vous amour honnête celuy qui

fait oublier à une homme les plus ſaints devoirs

de la nature, de la patrie, de lajuſtice, de l'hon- #

neur, de la charité ? Or n'eſt-ce pas là ſouvent :

que ſe termine la prétenduë d'honnêteté du Ro- f
man ? Mais ces lectures ſervent à former une

jeune perſonne, & luy aprennent le monde. Ah!

Chrétiens, vous eſt-il donc ſi néceſſaire, deſça

voir le monde , que vous deviez pour cela re

noncer à vôtre ſalut ? & falut-il éternellement

ignorer les manieres du monde, ne vaut-il pas

mieux à ce prix garder vôtre ame & la ſauver ?

Oüi, certes, ces Livres vous formeront ſelon

le monde, mais ſelon qu'el monde ? ſelon un

monde impie & perverti, ſelon un monde con

damné par Jeſus-Chriſt & le plus dangereux en- .

nemy dont vous ayez à vous préſerver. Or voyez

ſi ce ſont-là les enſeignement que vous voulez

ſuivre; s'il n'y a pas un autre monde où vous |

Pouvez vous borner; s'il n'y a pointd'autre po

litcſle dans le Chriſtianiſme que celle qui va à
VOUS

-
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vous damner; s'il n'y a point d'autres maîtres

pour vous inſtruire & pour vous élever.

Belles leçons pour vous, Peres & Meres :

Vous avez des enfans : & aprés avoir mis vôtre

premiere étude à leur inſpirer les ſentimens de

la pieté Chretienne : la Religion, j'en conviens,

ne vous défend pas de leur faire prendre certains

airs du monde. Mais de leur fournir vous

mêmes, ſous ce damnable prétexte, des Livres

qui leur tournent l'eſprit à tout ce que le mon

de a de plus vicieux ; mais d'en remplir vôtre

maiſon, & de ne vouloir pas que rien là-deſſus

de nouveau leur échape & leur ſoit inconnu ;

mais de leur en demander comte & d'entendre

avec une ſecrette complaiſance les recits qu'ils

en font; mais de les croire bien habiles & bien

avancez , quand ils ſçavent répondre aux mots

couverts par d'autres bons mots, qu'ils con

ſervent dans leur mémoire des poëfies libres, &

qu'ils les ſçavent raporter fidélement ſans ſe

méprendre; mais de les conduire vous-mêmes,

(car ceci regarde tous les points de morale que

je viens de toucher ) de les conduire vous-mê

mes a des ſpectacles d'autant plus capables de

les amollir, que ce ſont de jeunes cœurs beau

coup plus flexibles & plus ſenfibles; mais de leur

faire obſerver les endroits fins & délicats, ſur-.

tout les endroits vifs & tendres ; mais de les

engager vous-mêmes dans des aſſemblées, où

ils ne voyent du monde que ce qu'il a de riant,

que ce qu'il a d'éclatant, c'eſt-à-dire, que ce

qu'il a d'attrayant & de ſéduiſant : voilà dequoyº

· vous aurez bien lieu de vous repentir dès cette

, vie, & dequoy vous ſerez º,ſéverement pu
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nis en l'autre. Ce ne ſont encore pour eux que

des divertiſſemens; mais attendez que le feu le

ſoit allumé, & bien-tôt ces divertiſſemens ne

deviendront, & pour eux , & pour vous que

trop ſérieux. Sera-t-il tems alors d'arrêter l'em

braſement ? ſera-t-il en vôtre pouvoir de couper

· cours à des maux dont vous aurez été les au

teurs ? vous en gémirez, & vous les déplorerez;

mais en ſerez-vous quite devant Dieu pour les

déplorer & pour en gémir ? Qu'alleguerez vous

à ſon Tribunal pour vôtre excuſe, & ſuffira-t-il

de luy dire que vous vouliez dreſſer vos enfans

& leur donner la ſcience du monde ? N'étoit-ce

pas vouloir les perdre, & vous perdre vous mê

mes avec le monde. -

Cet Entretien eſt tiré du Pere Bourdaloüe

cy-deſſus mentionné

Permiſſion pour l'impreſſion du Livre, d'ou ſont

tirés les meufprémiers Entretiens.

E ſouſſigné Provincial de la Compagnie de

| | | Jeſus, en la Province de France, permets au

aJ P. F. GUILLORE' de la mêmeCompag

nie, de faire imprimer , par tel Imprimeur

Libraire qu'il voudra, un Livre intitulé , Re

traite pour les Dames, vû & approuvé par trois

Theologiens de nôtre Compagnie En foy de

quoy j'ay figné la preſente permiſſion. A Paris,

ce 23. Février 1684.

CLAUDE COLLET.
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TROIS I E M E P A R T IE

Ou l'on traite du faux Bonheur des

Gens du Monde, & du vrai Bonheur

de la vie Chrétienne, par Monſeigneur

JEAN JosEPH LANGUET , cy-devant

Evêque de Soiſſons,

A Madame la Marquiſe de ***

VOus m'en avez aſſez dit, Madame, &peut

étre plus que vous n'avez crû. J'ai ſenti

toutes les inquietudes dont vous étes troublée,

& je penſe en avoir pénetré la cauſe. Apparem

ment que vous ne vous connoifſiez pas vous

même. Ce que le mondea de plus brillant, vous

entoure, & préſente à vos yeux les ſpectacles

les plus ſéduiſans. Jamais veuve n'eut moins à

deſirer du côté de la naiſſance, ou du côté de

la fortune. Celle-là vous attire des hommages,

& celle-ci vous aſſûre tous les plaiſirs dont on

eſt avide à vôtre âge. A ces frivoles avanta

ges, la nature a ajoûté tout ce qui peut vous

procurer de funeſtes bonheurs. Vôtre air, vos

manieres, les agrémens de vôtre converſation,

la délicateſſe de vôtre eſprit, tout ce , qui eſt

'en vous, attire les reſpects de ceux que vous
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connoiſſez , & les empreſſemens de ceux que

vous ne connoiſſez pas encore. Vous plaiſez,

& vous ne plaiſez peut-être que trop, & l'or

ueil ſi vif dans les perſonnes de vôtte âge, ſi

élicat dans une femme qui ſent les talens de

ſon eſprit, ne trouve en vous que trop de ma

tiere de ſe nourrir & de ſe fortifier.

Vous voyez que ce n'eſt point pour applau

dir à ces frivoles avantages, que j'en fais la

peinture. Ce n'eſt pas Ici un encens que je pré

tends offrir à vôtre vanité, c'eſt une leçon que

· je crois devoir à vôtre Chriſtianiſme. Loin d'ad

mirer tant d'agrémens, ils me font trembler

our vous, autant peut-étre que vous les aimez.

ous plaiſez au monde, & le monde, hélas !

vous plaît également, ou tout au moins vous

vous plaiſez avec le monde. Malgré le fond

de religion que Dieu a conſervé en vous, vous

l'aimez un peu , ce moude dont il eſt écrit :

Gardez-vous d'aimer le monde, ni tout ce qa'il

renferme; celui qui l'aime n'a point la charité en lui.

Mais tandis que le monde préſente à vos ſens,

ce qu'il a de plus attraiant : que vôtre état,

vos richeſſes, vôtre independance, vôtre liberté

& mille autres avantages, font l'admiration ou

l'envie de tout le monde ; je ne ſçais quel dé

goût s'eſt emparé de vôtre ame, & y répand

quelques-fois une triſteſſe, qui juſqu'ici nous

étoit inconnuë. Au milieu des ſpectacles& des

plaiſirs, vôtre cœur ne trouve preſque rien qui

† ou qui l'intereſſe. La gaieté qui vous

étoit ſi naturelle, eſt quelque fois pour vous,

comme une paſſion étrangere, qui vous eſt in

connuë, ou dont vous n'avez qu'un leger ſou
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venir. Elle cede la place à un ennui réel, qui

vous pourſuit juſques dans les compagnies les

plus amuſantes : ou ſi quelquefois vôtre cœur

# quelques† un chagrin plus dura

le qui ſuccede à cette joie paſſagére, en efface

juſqn'aux idées. Maître de vôtre cœur, il y

exerce un empire qui vous paroît, & nouveau

& inſupportable. Voilà, Madame, ce que vous

reſſentez, ce que vous m'avez preſqu'avoüé,

& ce que vous ne pouvez vous cacher à vous

même. Mais voici ce que vous n'avez peut

être pas encore démêlé, ou ce que vous n'avez

fait qu'entrevoir à travers les ténébres, dont

vôtre cœur eſt envelopé. -, : .

". Dieu ſeul eſt l'Auteur de ces triſteſſes & de

· ees ennuis. Oüi c'eſt lui ſeul qui répand ſur

vos amuſemens ces dégoûts qui vous paroiſſent

nouveaux. Il ôte aux plaiſirs du monde le voile

ſéduiſant qui les§ à vos# pour

vous les faire connoître tels qu'ifs ſont dans

leur fond, & vous faire avoüer que tout y eſt

frivole, vain, fragile & incapable de contenter

une ame qui n'eft faite que pour lui, & qui ne

peut être contente qu'en le poſſedant. Aiuſi ré

pand il de ſalutaires amertumes, dit St. Auguſtin,

ſur les cupiditez qui encbainent nos cœurs, afin de

les en détacher plus efficacement , lorſqu'il veut

d'une idole du monde en faire la victime de ſon

amour, & la conquête de ſa grace.

| Reconnoiſſez encore plus ſûrement ces ope

rations miſéricordieuſes de vôtre Dieu, dans le

trouble qui agite vôtre cœur, & qui s'eſt joint
à l'ennui que le monde vous cauſe. I1 s'en

-faut beau coup que vous ne poſſediez vôtreame
«

-

-
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en paix. Des juſtes remords ſur l'inutilité de

vôtre vie , & de ſaintes terreurs ſur les Juge

mens de Dieu » allarment trop ſouvent vôtre

conſcience La grace de Dieu à laquelle vous

reſiſtez , tandis quelle vous preſſe , vous fait

porter, en vous preſſant toûjours ſans relâche,

la juſte peine de vos réſiſtances.

Cependant vous lui reſiſtez encore, & il eſt

aiſé d'en approfondir la raiſon. La dévotion

vous effraie, elle vous paroît auſſi triſte que

1'ennui où vous étes. , La pieté & la pénitence

vous rebutent. Tout ce qu'elles promettent

de conſolations & de douceurs vous paroît chi

mérique, & ſi vous commencez à être dégoû

tée du monde parce que vous le connoiſſez,

vous ne l'étes pas moins de la dévotion, parce

que vous ne la connoiſſez pas. . ,

Ne dois je pas travailler à vous déſabuſer,

ſur une ſi fauſſe & ſi funeſte prevention ? Vô

tre confiance m'en donne le droit, & l'interét

que je prens à ce qui vous regarde , m'impoſe

l'obligation de vous dévoiler, ſans déguiſement,

des véritez qui vous ſeront ſalutaires. Oiii, Ma

dame,§ vous irriter d'abord de ma

hardieſſe; je vous dirai que Dieu demande de

vous le ſacrifice de ce reſte de penchant qui

Vous attache au monde, & des répugnances que

Vous avez pour la pieté & pour la retraite. C'eſt

à ce double ſacrifice qu'il a attaché le repos &

la paix, que vous ne trouvez plus ſur la terre,

Il n'y aura jamais pour vous de tranquille bon

heur, de paix, & de contentement, tandis que

Vous réſiſterez à la voix de Dieu qui vous ap

Pelle, & tandis que ſa miſericorde armée contre
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vos réfiſtances vous pourſuivra ſans relâche. Il

ne ſouffrira ni partages ni délais. Peut être mê

me qu'aux ſollicitations intérieures, il joindra

Ies malheurs temporels qui ſçauront bien vous

arracher au monde que vous ne pouvez quitter,

& vous ne commencerez à goûter le repos & la

paix, que lorſque laſſée de répandre ſur vos

chaines des larmes inutiles, vous aurez pris la

généreuſe réſolution de les briſer entierement.

Mais quoi , direz vous , demanderoit-il de

moi une ſéparation entiere de la ſocieté du mon

de ? Voudroit-il que je conſacre juſqu'à ma

liberté dans un Cloître ? Non , Madame , je

n'oſe dire encore ſi Dieu le demande de vous ;

mais quand il le demanderoit, hélas , qui êtes

vous pour lui réſiſter ? Le Cloître, la vie Re

ligieuſe, la ſolitude, ſont-ce des états ſi effraians?

Et combien d'ames encore aujourd'hui, qui dé

trompées du monde qui vous a ſéduit, y trou

vent des délices réelles que vous ne connoiſſez

pas, & qu'elles ne conçoiventpas elles-mêmes?

C'eſt donc pour vous détromper des fauſſes

idées qui vous attachentau monde, & pourvous

apprendre a vous en former de plus juſtes de la

ieté chrétienne, que je vous adreſſe ce petit

émoire. Je veux même m'attacher à ſuivre

l'idée qui avoit fait la matiere de nôtre derniere

converſation ; ſçavoir que le bonheur de la vie

ne ſe trouve point dans la joüiſſance du monde.

Que ce bonheur ne peut ſe trouver que dans la

vraie pieté, & dans le ſervice de Dieu. Que

tout ce que la vie penitente a de plus auftére,

uand même ce ſeroit celle du Cloître & de la

eligion, n'eſt pas un obſtacle à ce vrai bonheur
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Dieu veüille•# à# Ecrit de l'onction,

& de la force, & à vôtre cœur de la docilité.

Aujourd'hui ſi vous entendez la voix de vôtre Dieu,

m'endurciffez point vôtre cœur.

L'homme ſujet à tant de peines ſur la terre,

n'a pas beſoin d'être inſtruit qu'il doit ſoupirer

aprés la felicité. C'eſt du vif ſentiment de ſa

miſere méme que naît en lui cet empreſſement

ſi naturel & ſi general, de chercher ſans ceſſe

un bonheur dont il ſent la neceſſité; mais dont

il ignore encore la nature & la ſource. Cet

empreſſement eſt juſte, il eſt raiſonnable, il eſt

même un don de Dieu ; mais voici où com

mence l'égarement de l'homme. Trop inſtruit

pour ne pas connoître qu'il eſt malheureux, il

eſt en même tems trop aveugle pourvoir par lui

même la connoiſſance de ce qui peut terminer

ſon malheur. Dans cet aveuglement il s'arrête

au hazard à tout ce qui ſe préſente à Hui ſous

un vain phantôme de félicité. Richeſſes , hon

neurs, préeminences, ſanté, volupté,joie, fai

neantiſe, jeu , pareſſe , tout ſuffit pour amuſer

ſon cœur irreſolu & aveugle. Je me le repré

ſente comme un voiageur qui marche dans les

tenebres, & qui ignore la route qu'il doit tenir. ,

Il ſe livre au premier ſentier qu'il rencontreſous

ſes pas, & il ne trouve en le ſuivant que de

nouvelles erreurs, & peut-être des précipices.

C'eſt de là qu'eſt venuë l'avidité pour gagner,

l'avarice pour amaſſer, la violence pour uſur

per, l'intemperance pour joüir de tous les plai

firs, & generalement tous les excez dont eſt ca

pable un cœur qui s'abandonne au gré de ſes

dêfirs, parce que trompé par la fauſſeiueur d'un
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#contentement# il a crû follement trou

#ver dans les biens de la terre, le vrai bonheur

#, dont il étoit avide.

Il s'en eſt trouvé cependant, qui plus éclairez

i que les autres, ont connu lavanité de ces biens

terreſtres, & qui prenant une route nouvelle ,

# pour arriver à la félicité, ont voulu apprendre

: aux hommes par leur exemple, à la chercher,

: non dans les choſes ſenſibles; mais dans la ver

: tu, la ſageſſe & la philoſophie. C'étoit beau

: coup pour des aveugles; mais ce n'étoit pas

afſez pour ſortir de leurs tenebres. Ils avoient

un autre pas a faire pour trouver la lumiere &

la verité. Ce pas ſi neceſſaire, c'étoit de ſortir

non ſeulement hors des liens ſenſibles , pour

chercher cette felicité fugitive, qui ne peut s'y

· trouver ; mais de ſortir encore hors d'eux-mê

| mes , pour ne la chercher qu'en Dieu ſeul.

: Hélas ! leur raiſon trop foible pouvoit-elle s'é

, lever juſques-là ? Ils ſe ſont bornez à mettre

# tout leur bonheur en eux-mémes , & c'eſt en

: eux-mémes qu'ils ont trouvé mille nouvelles

ſources de miſére, dont leur prétenduë ſageſſe

, n'adouciſſoit point l'amertume. Quelle folie,di

ſoit à ce ſujet ſaint Auguſtin, que la folie d'un

homme mortel, qui pendant ane vie ſi courtc gémie

ſous le poids de tant de miſeres, de foibleſſes, &'

d'ignorances, de ſe repoſer en luy même pour y

: trouver la félicité. L'orgueil ſeul pouvoit-le lui

faire eſperer; mais l'orgueil pouvoit-il rendre

l'homme heureux, puiſque c'étoit l'orgueil mé

me, qui lui avoit fait perdre ſon premier bon

heur ? -

# Or, ce que les ſens n'ont pû découvrir, ce
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que la philoſophie n'a pû déveloper, ce que ;

la raiſon même la plus éclairée n'a fait tout au

plus qu'entrevoir, le Chriſtianiſme nous le mon

tre clairement. C'eſt dans l'Evangile, c'eſt

dans ſes maximes, ſes veritez & ſes conſeils, que

nous trouvons le vrai chemin qui conduit à un

bonheur ſolide. C'eſt lui qui nous apprend que

lavraie felicité ne ſe trouve que dans la poſſeſſion

de Dieu, que cette heureuſe poſſeſſion dont les

juſtes goûtent ici bas les prémices, par la cha

rité qui les unit à Dieu, ne ſe conſommera que

dans le ciel ; qu'en attendant cette heureuſecon

ſommation, nous pouvons éprouver ſur la terre

une ſorte de bonheur, tel que les hommes mi

ſerables peuvent le goûter; qu'enfin cette féli

cité né conſiſte, ni dans ce qui eſt ſenſible, ni

dans ce qui eſt périſſable, ni dans ce qui con

tente l'amour propre dans l'orgueil & dans les

plaiſirs ; qu'elle ne ſe trouve au contraire que

dans la victoire des paſſions , l'humiliation de

l'orgueil , la deſtruction de l'amour propre, &

le mépris de tout ce qui eſt périſſable.

Telles ſont les ſublimes lumieres, dontnous

ſommes redevables à Jeſus-Chriſt. C'eft-là ce

tréſor caché dans l'obſcurité des ſiécles, qu'iI

nous a révélé dans ſa miſericorde. Vous étes

trop inſtruite, Madame, pour ignorer ces gran

des veritez , & trop fidéle pour ne les pas croi

re; mais quelle impreſſion peuvent faire ſur le

cœur des gens du ſiécle ces articles de nôtre

foi, que l'on ne connoît, pour ainſi dire, qu'en

gros, & qu'on ne croit qu'avec une foi endor

mie ou languiſſante?Tâchons de les développer

ici d'une maniere plus ſenſible & plus intereſ
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ſante. C'eſt ce que je# faire en établiſſant

quatre veritez , dont je prétends pouſſer lapreu

Ve juſqu'à la démonſtration.

Premiere Verité. Si nous avons à goûter ſur

la terre quelque bonheur, je ne puis le trou

Ver que dans la paix de l'ame, la tranquillité de

l'eſprit & le contentement du cœur. -

Seconde Verité. Le monde ne donne point,

& ne donnera jamais ce contentement & cette

paix du cœur, dût-il multiplier à l'infini ſes

· prétenduës joies & ſes plaiſirs.

. Troiſiéme Verité. La pieté, la vertu, la re

ligion peut ſeule nous procurer ce ſolide con

tentement du cœur, qui le monde promet en
ValIl.

Quatriéme Verité. Tout ce que la pieté, &

la vertu paroiſſent avoir de penible ne detruit

point cette paix, & ce contentement du cœur.

Ce que le Cloître même & l'état religieux ont

de plus mortifiant & de plus auſtére, ne peuvent

mettre obſtacle à ſon vrai bonheur. Avoiiez,

Madame, que ſi j'établis ſolidement ces quatre

Veritez, vos réſiſtances n'auront plus de pré
teXteS. - -

| Premiere Verité. Deja la premiere de ces Ve

ritez à dû vous prévenir par ſon êvidence. C'eſt

à nôtre ame ſeule à décider de la felicité, c'eſt

nôtre cœur quien doit être le juge. C'eſt lui qui

eſt le fiege de tous les ſentimens qui forment le

bonheur ou le malheur de l'homme. .. Inquié

tude, chagrin, dépit, crainte, deſeſpoir ; voilà

ce qui fait tout l'homme malheureux. Pour

le faire paſſer de cet état de malheur, à celui de

a félicité, c'eſt à ſon cœur qu'il faut rendre la

1
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paix, la ſatisfaction, le contentement , & les

delices , que ces paſſions cruelles en avoient

enlevés.

Non, ce n'eſt ni la pauvreté, ni la perte des

biens , ni l'oubli des hommes, ni les diſgraces,

qui forment des malheureux ſur la terre. Ce n'eſt

que le trouble & le dépit que ces malheurs

jettent dans un cœur paſſionné , qui s'irrite de

ſes pertes, & qui ſe deſeſpere dans ſes douleurs

Raſſemblez toutes ces afflictions ſur la téte d'un

homme aſſez vertueux , pour pofſéder ſon ame

en paix au milieu de ces maux, & aſſez coura

geux pour mépriſer tous ces prétendus avanta

ges, dont la perte nous fait# mais laiſſez

dans ſon cœur la patience & la conſolation ,

vous en ferez un homme ſouffrant, mais vous

n'en ferez pas un homme malheureux.

· C'eſt ſelon vous un grand mal que la pau

vreté, & la privation des douceurs de la vie

& de ſes commoditez. Combien de pauvres ce

pendant, je ne dis pas de ces pauvres par choix

qui ont ſacrifié leurs richeſſes à Jeſus-Chriſt ;

mais même de ceux dont la vûë excite vôtre

† qui dans leurs miſéres ſont moins mal

eureux que vous ? Ils ne ſont ni troublez, ni

inquiets , ni preſque ſenſibles à la privation des

biens, dont la poſſeſſion vous paroît ſi eſſen
tielle à la felicité. -

C'eſt ſelon vous un grand mal que l'abjec

tion , l'humiliation , & le mépris du monde;

mais quel mal eſt-ce pour celui qui ne goûte

que la retraite & le ſilence, qui aime à être in

connu & oublié. N'y eut-il même que de l'hu

meur & du caprice dans ſon choix ?
"- • -
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, C'eſt ſelon vous le plus terrible de tous lesmaux

: ue la mort. Hélas ! n'y a-t'il pas des gens pour

ui elle eſt l'objet de leurs ſoupirs, & le terme

ie leur conſolation : en un mot qui la defirent,

ou par vertu : ou par deſeſpoir !

· C'eſt au contraire un grand bien, dites-vous,

d'être riche, d'être puiſſant, d'étre honoré, de

oüir d'une ſanté parfaite. Rèuniſſe tOllS CeS

vantages, que la fortune raſſemble ſi rarement

lans une même perſonne; ajoûtez y encore tou

es les voluptez ſenſuelles, & les délices qui

peuvent conſommer cette prétendue félicité ;

mais laiſſez dans l'ame de cet heureux mortel

un déſir inquiet d'obtenir encore un bien qu'i1

croit lui manquer , laiſſez dans ſon cœur du

:rouble , de l'agitation , de la crainte ou du

dépit, une ſeule de toutes ces paſſions ſuffira

pour déconcerter tout ce bonheur apparent. Cet

heureux mortel trouvera la vie inſupportable.

Il ſera agité , il pouſſera les ſoûpirs, fatiguera

tout le monde par ſes plaintes, il s'abandonnera

peut-être au deſeſpoir. Comment cela ? parce

que ce n'eſt point ce qui nous entoure qui fait

nôtre bonheur. Ce qui eſt autour de nous n'af

fecte que le corps & les ſens. Nôtre ame eſt la

principale partie de nous-mémes. C'eſt donc

· dans nôtre ame que doit réſider la principale

portion de nôtre felicité.

· Je dis plus : c'eſt que non ſeulement pour

· être heureux, il faut l'étre dans le cœur; mais

, il faut l'être,(ſi j'oſe m'exprimerainſi ) dans tout

le cœur, dans toute l'étenduë du cœur : C'eſt

, ce que j'ai déja infinué, en diſant qu'une ſeule

' paſſion ſuffit pour deconcerter le plus parfait
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bonheur. Si toutes les paſſions ſont en paix , #

qu'à prendre le cœur par tous ces endroits, c

le trouve content , la paix fera ſon bonheu

Mais il ne peut éviter d'étre malheureux, ſi un

ſeule de ſes paſſions en fureur le déchire par ſe

déſirs & par ſes inquietudes. Ainſi l'éprouvoit

l'orgueilleux Aman au milieu de la plus écla

tante fortune. La ſeule viië d'un ennemi qu'il

avoit tant de raiſon de mépriſer, déconcertoit

ſon bonheur. Il diſoit a ſes amis, confidens du

trouble dont ſon ame étoit agitée, non je ne |

ſerai jamais content, tandis que cet homme pa-(

roîtra devant mes yeux. Je compte pour rieni

mes richeſſes, ma puiſſance, la faveur#
rus. La vûë de cet eſclave m'offenſe plus que

tous les biens dont je joüis ne peuvent me ſa

tisfaire. Eſt-ce là tout ? non, il faut encore pour p

faire un homme heureux , que le bonheur quid

remplit tout ſon cœur , y ſoit d'une maniereau

durable & ſolide; enſorte que ce cœur paifiblece

dans ſon repos ne ſoit pas à la merci des incon de

ſtances du ſort , & des viciſſitudes de la vie.ſe

Qu'eſt-ce qu'un bonheur quiamuſe aujourd'hui,eſ

& qui demain ſera changé en une vraie déſola-te

tion ? Qu'eſt-ce qu'une fleur qui brille le matin, t

& qui le ſoir même tombe en pourriture? Les #

ſens peuvent s'en occuper un moment. .. Une

joie folâtre, des risimmodérés, des délices ſu- r

perficielles enivreront pendant quelques heures ;

un cœur qui s'y livre volontiers. Mais dans '

quel état ſe trouvera-t'il , lorſque l'enchante- l

ment finira, lorſque tous ces phantômes de plai- .

ſirs s'échaperont d'entre ſes mains, & qu'il ne

lui en reſtera qu'un leger ſouvenir ? Quoi ce

N

|
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moment même de plaiſirs & de repos, eſt-il un

repos & un plaiſir quand on eſt dans la crainte

, de le perdre, ou plutôt dans la certitude que

ce moment ſi délicieux va finir ?

Il faudroit donc que ce contentement du

cœur , pour être ſolide, ou fixat les inconſtan

, ces du ſort, où qu'il fut à l'épreuve de ſes vi

ciſſitudes. J'acheve d'en faire le caractere, en

: ajoutant qu'il faudroit encore qu'il fut à l'épreu

ve même de la mort, & que cette ennemie du

· bonheur des mortels ne pût jamais le troubler.

: Car qui pourra ſe flater d'être heureux , quand

， il ſçaura que bien-tôt il doit éprouver la plus

' létrange de toutes les miſeres? Que plus il aura

goûté de delices, plus il aura de richeſſes & de

: poſſeſſions, & plus il aura de regret de s'enſe

parer ? Cet homme ſi avantagé de tous les biens

de la fortune, eſt forcé de ſe dire à lui-méme

lau milieu de ſon bonheur, il y aura un tems, &

ce tems approche, où toutema felicité fera mon

| deſeſpoir. Plus elle aura été complette, & plus

ſerai-je affligé de la perdre ſans reſource. Qui

eſt-ce qui peut-être heureux avec une telle at

tente ? Malheureux donc l'homme qui eſt forcé

"de penſer ainſi ! plus malheureux encore ſi ſon

à ivreſſe l'empeche de le penſer !

| Telle eſt , Madame, l'idée qu'il faut ſe for

, mer du vrai bonheur, non ſeulement ſelon les

: maximes du Chriſtianiſme , mais même ſelon

, 'es principes de la raiſon. , Je ne dis que ce que

a la Philoſophie eſt forcée d'avouer : toute autre

| idée ſeroit trompeuſe. Voions maintenant ſi

, cette felicité peut ſe trouver dans la ſocieté du

， Ronde, dans ſes richeſſes, dans ſes delices, dans
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· propresaux mondains & aux gens du ſiecle, qu'ils

\

ſes jeux, dans ſes honneurs. Voions ſi-
ce qui compoſe ſes amuſemens ou ſes occupa

tions, peut procurer le contentement du cœur,

1e contentement de tout le cœur, un contente

ment durable & ſolide & un contentement qui

ſoit à l'épreuve de la mort; ou même s'il peut

s'accorder avec lui.

Seconde Verité. Examinons d'abord qu'els

ſont les biens que l'on peut appeller veritable

mentbiens & avantages du monde;bienstellement

faſſent la difference de leur état d'avec celui des

Saints, des Pénitens, des Solitaires, des perſon

nes Religieuſes. Ce n'eſt certainement ni la

douceur de la ſocieté, ni la droiture du cœur,

ni la connoiſſance de la verité, ni la joie de la

conſcience, ni le gout ſublime de la ſageſle, ni

méme la penetration de l'eſprit, ou la gloire d

la reputation. Ce ſont là cependant les vrais

biens de l'ame, qui l'ornent, qui l'enrichiſſent,

qui la contentent, mais bien également partagez

entre le grand monde & la retraite; enſorte que ;

les gens du ſiecle n'ont pas plus de droit d'ypre-4

tendre ou de s'en arroger la poſſeſſion, que les

ames les plus penitentes. Le monde n'a donc

asle droit de vanter ſon bonheur, par la jouiſ

ance de ces biens, puiſque ceux qui ne ſont pas

du monde peuvent en jouir comme eux. Quels

ſont donc ces biens qui appartiennent parti

culierement au monde , & oû le monde ëroit

trouver ſon bonheur ? Remarquez-le je vous

prie, tous ces biens ſont exterieurs à l'homme, !

& leurs delices ſe terminent à contenter les ſens !

La Poſſeſſion des richeſſes, ou le droit de les |

- rcº
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# rechercher & de les acquerir, les honneurs du

， ſiecle, la gloire du faſte & de parures, la ſatis

faétion des ſens, la délicateſſe de la table, le

goût de la curioſité, & ce qu'on aime encore

plus, la liberté de jouir de tous ces biens , de

les gouter à ſon gré, & de contenter la-deſſus

ſes caprices ; voilà tout le bonheur du monde.

| Or je n'entreprends point ici de prouver com

bien ces pretendus biens ſont vains, combien

ils ſont criminels , combien ils ſont funeſtes.

: Je ne m'arrête point à établir, ce qui me ſeroit

: très-aiſé à prouver, qu'il n'y a preſqueperſon

， ne qui puiſſe être ſur la terre dans la poſſeſſion

# de tous ces avantages. Je me borne à ma pre

:, miere idée, & je dis que ce n'eſt pas là ce qui

| contente le cœur ; ce qui peut remplir tout le

- cœur , ce qui doit raſſaſier pour toujours le

: coeur. Entrons dans le détail.

Un homme riche , dit-on eſt un homme

heureux ; mais quel eſt ſon bonheur ? Son cœur

eſt-il content ? Eſt-il raſſaſié ? L'eſt-il pour tou

jours ? Pour que ſon cœur fut heureux dans ſes

richeſſes, il faudroit que ce cœur raſſaſié n'en

5deſirât jamais d'autres : Or combien y en a t'il

de ces cœurs tranquilles également affranchis
#de la pauvreté & des deſirs, je ne dis as ſeule

#mentparmi les uſurpateurs injuſtes du #en d'au

#rui ; mais même parmi ces riches qu'on croit

#noderés & vertueux ? J'interroge leur cœur ,

, x je l'approfondis, & qui trouvai je autrechoſe

, que des deſirs ? Vous croiez cet homme riche,

- & i1 ne croît pas l'être; il pretend qu'il lui man

, que tels & tels avantages. Quelque reglés qui

, puiſſent être ſes deſirs quelque pº# qu'en puiſſe

:
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être l'objet qui les irrite, ce ſont après tout des

deſirs. Or qui dit deſirs, dit en méme tems du

vuide & de la privation , dans un cœur qui n'eſt

pas raſſaſié. -

C'eſt-là cependant ce qu'éprouvent commu

nement tous ceux qui poſſedent les plus gran

des richeſſes, Le pauvre ſe contente plus aiſe

ment dans ſa miſere, que l'homme aiſé dans ſon

abondance. Ne vous imaginez pas que vous ne

deſiriez plus rien, ſi vous aviez acquis ce petit

bien qui fait vôtre empreſſement. Vous ſonge

riez alors à un autre avantage, que vous pour

ſuiveriez avec la même inquiétude. Ceux qui

poſſedent ce qui fait aujourd'hui l'objet unique

de vos deſirs, deſirent eux-mêmes autre choſe

audeſſus d'eux, que vous n'oſez pretendre en

core; mais que vous eſpereriez comme eux ſi

vous en approchiez de plus près. Voilà ce que

l'experience de tous les ſiecles ne peut nous laiſ

ſer ignorer. Il en eſt de nôtre cœur comme

d'un homme devoré par une fievre ardente, il

cherche à étancher ſa ſoif, & cette ſoif, s'irrite

de ce qui devroit l'appaiſer. Ce pauvre cœur

alteré, deſire donc ſans bornes, & ſon deſirn'eſt

jamais content, & tandis qu'il s'épuiſe en ces

frivoles empreſſemens , peut-il trouver du con

tentement dans les richeſſes dont il eſt le maitre?

Non ſans doute. Ce qui eſt plus étrange, c'eſt

qu'independamment de ces deſirs, il n'y trouve

même ni le repos, ni la paix, ſi neceſſaire à la

vraie felicité.

En effet, vous l'avouerés vous-méme, Ma

#me, que d'embarras, de ſoins, d'affairés, &

º'inquiétudes qu'on moiſonne chaque jour dans



( 227 )

ce champ funeſte ? combien de fois vous ai-je

veu douter vous-même,s'il ne ſeroit pas plus heu°

reux d'avoir moins de biens, & devivre plus en

aix. Taxes , Procez , Charges , Domaines,

ermiers, Domeſtiques, Marchands , ce ſont

autant d'ennemis qui affiegent la porte du riche,

& d'importuns qui ne ſemblent deſtinés qu'à

troubler ſon repos. Ajoutés les envies, les ja

loufies, les inimitiez , que l'éclat du rang &

celui des richeſſes entraine après lui. N#§

rien que les malheurs qui vous entourent , &

le péril où les plus fortunez ſont reduits ſans

ceſſe, d'être ruinez, de devenir pauvres. Et qui

eſt-ce, dans ce fiecle malheureux, qui n'a pas

été troublé par quelque crainte ? Il n'y a pas

juſqu'aux ſaiſons inconſtantes qui n'alterentvô

tre bonheur prétendu ; parce que c'eſt d'elles que

dependent vos récoltes , & par çonſequent la

plus grande partie de vos richeſſes. Le froid &

la ſéchereſſe, les frimats & la pluïe, tiennent

toute l'année vos eſpérances en ſuſpens , & vô

tre cœur en allarme; quel miſérable honheur,

que celui qui dépend ainſi du caprice des vents

& des inconſtances de l'air !

La gloire, les diſtinctions, les honneurs ſont

une autre ſorte de bien, où les hommes préten

dent auſſi vainement trouver une partie de leur

felicité. Je demande encore au ſujet de ce bien

imaginaire, ce que j'ai demandé des richeſſes

Le cœur en eſt-il content, en eſt-il raſſaſié?

parvient on ſans peine à ces avantages ? les poſſe

de-t'on ſans crainte ? les perd-on ſans émotion ?

J'aurois dû plûtôt vous demander , qui ſont

ceux qui joüiſſent de cette réputation , de ces
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: diſtinctions, de ces honneurs , que l'on regarde

'avec tant d'envie, & où l'orgueil & la vanité

n'ont plus rien à deſirer ? Je vois tous les hom

· mes qui courent, qui s'agitent, qui s'intriguent,

- qui s'empreſſent, qui travaillent à s'élever, qui

, s'épuiſent pour y parvenir. Chercher, s'empreſ

ſer, travailler, deſirer, s'épuiſer, eſt-ce la le re

pos & le contentement du cœur ?

• Peut-être croirez-vous trouver une felicité

, plus ſolide dans les douceurs de la vie, & dans

les délices des ſens. Il eſt vrai que je vois quel

, quefois ceux qui ſe livrent à ces plaiſirs, tranſ

portés par leurs charmes. Des ris immoderés,

desjoies éclatantes, desinſtrumens de Muſique,

· des chants mélodieux, des acclamations ſubites,

- des voix confuſes de gens qui s'excitent à la

volupté , m'annoncent le raviſſement de leurs

cœurs. Alors ce cœur enchanté ſe dilate & ſe

complaît en lui-méme; il ſemble nager dans le

laiſir. Le mondain triomphe dans ce moment.

l inſulte à la dévotion & aux dévots, quelque

fois méme à la Religion. Il dit avec tranſport

qu'il eſt bien, qu'il eſt content, qu'il eſt ſouve

rainement heureux. .. Mais combien dure cette

felicité ? des momens, des heures au plus qui

s'en volent avec d'autant plus de rapidité, qu'el

les ſe paſſent plus agreablement. Mais quoi ?

eſt-ce par des momens , & de momens fi courts

qu'il faut juger de lafelicité ? Le contentement

du cœur pour être véritable, ne doit-il pas être

ſolide & permanent, & des momens ſuffiſent

ils pour rendre heureuſe une ame, qui dans ſes

deſirs eſt infinie, & qui dans ſa durée eſt éter
nelle ?
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Si c'eſt par des momens qu'il faut juger du

* bonheur de la vie, il faut donc appeller heureux

1'injuſte , le voleur , le meurtrier , le vindica

: tif, quelques horreurs que leurs crimes traînent

après eux. En effet, il y a un inſtant, où le

# coeur de ces ſcelerats ſe complaît & ſe dilate dans
" .

la ſatisfaction funeſte de l'iniquité. Mais cet

· inſtant rapide perit auſſi-tôt , & aneantit avec

lui la complaiſance du cœur, qui n'a pas de loi

ſir de s'y repoſer. Il faut donc appeller vérita

blement heureux une homme yvre aux milieu

des fumées de l'intemperance ; parce que dans

ce malheureux état, cet homme ſe croit heureux;

qu'il eſt content; qu'il eſt libre de toute inquie

tude. Il faut donc appeller heureux un homme

qui pendant la nuit eſt amuſé par des ſonges

: agreables; un homme affamé, qui dans ſon ſom

: meil croit ſe réjoüir dans des feſtins imaginaires;

mais qui ſe trouve à ſon réveil devoré par une

: faim réelle , que ces phantômes n'ont point

: raſſaſiée. Dans ces heures de ſommeil, ou d'i

: vreſſe, ces malheureux ſont contens; ils ſont

: raſſaſiés; mais il manque quelque choſe à ces :

prétendus bonheurs, d'être durables, Ce n'eſt

donc pas par des momens paſſagers, où la raiſon .

entraînée ne refléchit point, qu'il faut juger du

bonheur de la vie. C'eſt par la durée autant que

par les délices. Il faut que l'homme pour être

heureux poſſede un bonheur ſolide, réel & du

rable. Or ce bonheur durable, réel & ſolide

ſe trouve-t'il dans ces joies folâtres qui vous :

tranſportent quelquefois ? • : , 2 . .

Quel bien vous reſte-t'il encore, ſur lequel

vous puifiez fonder vôtro prétenduë felicitê ?
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La liberté me dirés vous , de goûter , ou au

moins de chercher tous les autres biens qui

amuſent l'homme , s'ils ne peuvent le con

tenter. Je vois bien que c'eſt à cette objection

que vous m'attendez, & que c'eſt là vôtre reſ

ſource. La liberté ſelon vous , le plus grand'

de tous les avantages, & la conſolation de tou

tes les miſeres. Liberté qu'on doit acheter au

prix de tous les biens quels qu'ils puiſſent être.

qui doit par conſeqûent dedommager de leur

perte, & mettre l'homme, même malheureux,

au deſſus des eſclaves les plus fortunés dans leur

captivité. J'avouë que la vraie liberté eſt de

tous les biens celui qui merite la préference ;

mais ſouffrés que je vous demande d'abord ce

que vous entendés par cette liberté. Eſt-ce

la liberté de mal faire, celle de pecher ou de

goûter des plaiſirs criminels ? mais quoi! eſt-ce

là un avantage & un bonheur ? N'en eſt-ce pas

un mille fois plus grand d'être dans l'impoſſibi

lité de faire le mal , puiſque la felicité du Ciel

qui doit être le modele de celle que nouspou

vons goûterſur la terre, conſiſte en partie dans le

precieux avantage de ne pouvoir pecher. Ce n'eſt

donc pas là cette liberté qu'il faut vanter pour

vous defendre. Or à quoi ſe réduira celle qui

faitvôtre conſolation ?§ ſe reduit aux actions

communes de la vie, aux engagemens du cœur,

à quelques plaiſirs legitimes, # aux devoirs de

la ſocieté civile. Examinons ſi cette liberté eſt

auſſi réelle que vous vous en flattés. Voionsfi

vous êtes auſſi jalouſe de la conſervation de ce

bien, que vous devriés l'être. Hélas ! vous

croiés peut-être ne voir dans le monde que de
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la liberté, & moi je n'y vois que de la con

trainte. -

Contrainte dans le mariage. La douceur des

alliances les mieux aſſorties, ne conſiſte que

dans la complaiſance & la dépendance. Dépen

dance & complaiſance, eſt-ce là la liberté ? En

Core combien y a t'il de ces mariages ſi fortu

nés ? Le monde malin & mediſant ne le dira

t'il pas mieux que moi ?

Contrainte dans le celibat, ou dans le veuva

ge. Dans l'un, des enfans à élever ou à pour

voir ; des droits à pourſuivre ; des biens à con

ſerver ou à défendre. Dans l'autre, une répu

tation fragile à ménager; des devoirs ſans nom

bre à remplir. Dans tous les deux, des affaires,

des infirmités, des bienſéances gênantes à ob
ſerver ſans ceſſe. . " -

| Contrainte dans la fortune. Faut-il l'acque

rir ou la conſerver ? que de dépendances &

d'aſſujettiſſemens ? Plus on a de protecteurs,

plus on a de maîtres dont il faut devorer cha

que jour les injuſtices & les caprices. Il n'

a pas juſqu'à ſes propres ennemis même, ou à

ſes envieux, auſquels on ne ſacrifie ſa liberté.

On ſe géne ſans ceſſe, ou pour leur plaire, ou

pour ſe garantir de leur malignité. -

| Contrainte dans les Charges, les Emplois, les

· Dignitez. Le moment qui nous y éleve, nous

rend en quelque façon eſclaves de tous ceux

ui§nous étre ſoumis Leurs beſoins,

urs plaintes , leurs demandes , quelquefois

leurs importunitez deviennent† · nous des

†#nétrans du Public, attentifs ſur nos démarches,
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La liberté me dirés vous , de goûter , ou au

moins de chercher tous les autres biens qui

amuſent l'homme, s'ils ne peuvent le con

tenter. Je vois bien que c'eſt à cette objection
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mais ſouffrés que je vous demande d'abord ce

que vous entendés par cette liberté. Eſt-ce

la liberté de mal faire, celle de pecher ou de

goûter des plaiſirs criminels ? mais quoi! eſt-ce

là un avantage & un bonheur ? N'en eſt-ce pas

un mille fois plus grand d'être dans l'impoſſibi

lité de faire le mal , puiſque la felicité du Ciel
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la liberté, & moi je n'y vois que de la con
trainte. - , • •

Contrainte dans le mariage. La douceur des

alliances les mieux aſſorties, ne conſiſte que

dans la complaiſance & la dépendance. Dépen

dance & complaiſance, eſt-ce là la liberté ? En

Core combien y a t'il de ces mariages ſi fortu

nés ? Le monde malin & mediſant ne le dira

t'il pas mieux que moi ? -

Contrainte dans le celibat, ou dans le veuva

ge. Dans l'un, des enfans à élever ou à pour

voir ; des droits à pourſuivre ; des biens à con

ſerver ou à défendre. Dans l'autre, une répu

tation fragile à ménager; des devoirs ſans nom

bre à remplir. Dans tous les deux, des affaires,

des infirmités, des bienſéances gênantes à ob
ſerver ſans ceſſe. - -

· Contrainte dans la fortune. Faut-il l'acque

rir ou la conſerver ? que de dépendances &

d'aſſujettiſſemens ? Plus on a de†:

plus on a de maîtres dont il faut devorer cha

que jour les injuſtices & les caprices. Il n'y

a pas juſqu'à ſes propres ennemis même, ou à

ſes envieux, auſquels on ne ſacrifie ſa liberté.

On ſe géne ſans ceſſe, ou pour leur plaire, ou

pour ſe garantir de leur malignité., , , . .

| Contrainte dans les Charges, les Emplois, les

Dignitez. Le moment qui nous y éleve, nous

rend en quelque façon eſclaves de tous ceux

uiſemblent nous étre ſoumis Leurs beſoins,

urs plaintes , leurs demandes , quelquefois

leurs importunitez deviennent º# , nous des

Loix dont il faut ſubir la rigueur Les yeuxpé

nétrans du Public, attentifs ſur nos démarches,
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corruption & à l'impieté, qui entaſſent les cri- '

mes les uns ſur les autres, & qui avallent l'ini !

quité comme l'eau. Je mépriſe les victoires !

que je pourrois remporter ſur ces ſcelerats, que !

leur conſcience qui les dechire confond aſſez

par ſes remords. Ce ſeroit pour moi un foible

avantage d'avoir prouvé que leur état eſt plus |

malheureux, que celui des ames ſaintes & ver- |

tueuſes. Je parle des gens du monde qui ſont, |

ſi j'oſe le dire, demi-dévots, dont la vie eſt mê- |

lée de ſenſualité & des bonnes œuvres ; trop

Chrétien pour ſe livrer au mal; trop pareſſeux

pour pratiquer le bien; ils marchent doucement :

& paiſiblement dans un certain milieu, où l'on !

croit donner à la Religion de quoi appaiſer les

· remords, & à ſes ſens de quoi ſatisfaire leurs

deſirs. Ons'habille, on ſe pare comme les mon

dains; on parle, on raiſonne comme les gens de

bien. On aſſiſte volontiers aux Offices & aux

Saluts, & auſſi-tôt on ſe delaſſe par un jeu long

& paſſionné. On aime à approcher quelquefois

des Sacremens, & on ne haït pas la dîffipation

& les compagnies. On évite également & ce

qui pourroit allarmer la modeſtie , & ce qui

pourroit gêner la ſenſualitê. La vie n'eſt ni

criminelle, ni penitente, & l'on prétend la ren

· dre plus douce, en prenant des deux mains les

conſolations de la pieté, & les joïes du monde.

· Voilà, ſi je ne me trompe,N§ l'idée

que vous vous faites du vrai bonheur; voilà

l'état que vous jugez préferable à tout autre;

auquel vous aſpirez. Or c'eſt de cet état même

dont le portrait peut vous avoir charmé , état

Peut être le plus dangereux de tous pour le ſa
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: lut, dont j'avance§ bonheur eſt chimeri

| que, parce qu'il eſt impoſſible qu'on y trouve

: le repos & le contentement du cœur, eſſentiel

: à la felicité. :

# _ En effet, êtes-vous aſſez heureuſe pour être

, ſans aucune paſſion , ſans tentation, ſans être

# ſuſceptible d'aucune des impreſſions de la ſen- t

, ſualité, ſans avoir rien en vous-même qui ſoit

, comme dans les autres, les triſtes fruits du pe

, ché du premier homme, & la ſource de ceux

que nous commettons à ſon exemple ? -

: , Vous êtes trop équitable pour oſer le préten

: dre. Formée avec le reſte des hommes d'une

: même boüe, pêtrie de la même terre, vous en

# avez contracté comme eux les foibleſſes, les»

paſſions, & les périls. Or ce que je ne puis

concevoir ; c'eſt qu'étant au milieu de tout ce

, qui irrite les paſſions, vous reſiſtiez ſans ceſſe.

, à leurs mouvemens, & cela ſans peine, & ſans,

combat, & par conſequent ſans trouble. Etre

toujours avec ceux quivantent les grandeurs du

fiécle, ſans que vôtre cœur ſoit épris de la va-t

nité, vivre dans la moleſſe, & conſerver aufond

de ſon ame cet eſprit pénitent, ſans lequel on

, n'eſt pas veritablement chrétien , être toûjours,

| dans les liaiſons, & les familiaritez ; entendre :

peut-être le langage de la tendreſſe & de la ga

lanterie, ſans que le cœur en ſoit jamais épris,

être ſans ceſſe environné des gens médiſans, ou

licentieux, & conſerver toûjours de l'horreur

pour tout ce qui bleſſe la charité ou la mo

deſtie; c'eſt-là ſelon moi un des plus rares pro•.
diges de la vertu, & de la fidelité. Ce miracle

ſi etonnant, le faites-vous ſans qu'il vous en

coute ni efforts , ni peines, ni combats ?
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· Que pouvez-vous me répondre ? Avoiiere

vous que pour éviter la peine & la contraint

d'un état ſi genant, vous vous laiſſez entraîne

à la malignité du ſiecle dont vous étes entouré

Ce ſeroit mal deffendre vôtre cauſe , & les

douceurs de cet état, que d'en avoüer les de

ſordres. Le contentement de l'iniquité , n'eſt

pas celui qui l'emportera ſur les delices de la

pieté, pour rendre l'homme ſolidementheureux.

Quoi donc? réſiſter à des tentations ſi frequen

tes, ſi preſlantes, ſi vives, ſi intereſſantes, eſt

ce là une felicité dont vous puiſſiez vanter les

avantages ? Comment accorder la paix du coeur

avec une guerre fi opiniâtre, & j'oſe le dire, ſi

deſavantageuſe pour vous ?

, Je conçois, aiſement qu'une ame pénitente

eſt en paix , par le ſoin qu'elle a pris de s'inter

dire tout ce qui peut rejetter en elle la vivacité

de ſes paſſions. Mais pour vous, au milieu de

tout ce qui les nourrit, de tout ce qui les ir

rite, quelles attaques , quels périls, & par con

ſequent quelle contrainte ! - - -

LQuelle plus grande contrainte que celle d'étre

à tour moment en danger de manquer à ſon

devoir, & de rejetter en même tems & de ne

rien laiſſer échaper qui le bleſſe ? Quelle plus

grande contrainte que d'éprouver à la fois tout

ce que les tentations ont de rude, & tout ce

que lagrace a de reproches ? Etre entraînée par

tout ce que les paſſions ont de violence, & re

tenue par tout ce que les Jugemens de Dieu ont

de terrible ? Quelle plus grande contrainte que

de marcher ſur le penchant d'un abime, d'étre

fans ceſſe dans le péril d'y être précipitê, & de
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| ne ſe ſoutenir que par des continuels efforts ?

| Quelle plus grande contrainte que d'avoir ſans

| eéſſe la balance à la main, pour n'aller préci

· ſement que juſqu'où la ſenſualiré n'eſt pas pe

· ché, & juſqu'oû le peché n'eſt pas mortel :

| Encore une fois cette contrainte, ces com

bats, ces efforts, s'accordenr-ils avec la paix

· du coeur, le bonheur du cœur , le contentement

· du coeur ? Ah plûtôt renoncés une bonne fois

· à tout ce que le monde a de charmes! ſacri

fiés-le en gros avec tout ſes périls, plutôt que

d'immoler en détail, & ſans ceſſe chacune de

· vos paſſions irritées, & d'offrir chaque jour

des ſacrifices ſi inportuns. Qui me donnera des

aîles pour voler avec la colombe loin de ces

périls, & pour trouver dans la retraitte le repos»

& la paix que le monde ne peut donner ?

Non, il ne peut la donner, & j'en acheve

· la preuve par ſun derniere réflection. Je la tire

du trouble, & de l'incertitude où ces ames que

je viens de dépeindre, doiventêtre ſur leur ſalut,

· & ſur leur éternité. Car enfin on a beau étre

| enivrê du monde & oublier Dieu. La foi a

ſes lumieres, & la grace a ſes momens. Mo

ment heureux pour le pécheur qui ſe rend, &

qui ſe convertit, mais cruel moment pour celui

qui lui refiſte; en qui la douceur de la graceſe

change en remords deſeſpérans,& en inquietu

des mortelles ! Quel moien en effet de n'être

pas inquiet ſur une affaire auſſi importante, dont

le ſuccez eſt ſi rare, & dont la perte eſt ſi in

# tereſſante? Dans cette juſte inquiétude, que

· les Saints même éprouvent quelque fois, qu'eſt

º ce qui peut raſſurer ces ames ſenſuelles &mon
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daines ! Hélas, je ne#. preſque rien. Je vois

au contraire que tout doit augmenter leur trou

ble; heureuſes même fi rien ne les deſeſpere.

-Quel trouble en effet quand on enviſage d'un

côté les maximes de l'Evangile, & de l'autre

la moleſſe de ſa vie : que le premier devoir

d'un Chrétien eſt de renoncer à ſoi-même , &

que cependant, du matin juſqu'au ſoir, on ne

2fait que ſe rechercher ſoi-même : qu'on rendra

compte à Dieu, même d'une parole oiſeuſe,

& que cependant chaque jour on en dit tant de

criminelles : qu'un mot injurieux dit à ſonfre

re ſera puni par le feu, & que cependant l'on

multiplie les médiſances , les malignitez , &

les outrages; que c'eſt une loix de faire péni

-tence , & de porter ſa croix chaque jour, &

cependant qu'on n'a d'autre attention qu'à évi

ter le mal & la peine, & qu'au lieu de porter

avec courage les croix involontaires que Dieu

nous envoie, on ne les reçoit qu'avec dépit,

on les traine avec dégoût, & on irrite le Ciei

par ces murmures. Réflechiſſez , Madame,

au milieu de vos délices ſur ces importantes

vérités, & dites-moi aprés cela, ſi vôtre cœur

y eſt inſenſible. Hélas! pourroit-il l'être ? Or

un cœur agité, touché, inquiet avec tant de

raiſon, ſur le plus grand de tous les malheurs

qui le menace , eſt-il un cœur heureux & con

tent dans ſes plaiſirs ?

Mais quel ſera l'excez de ſes juſtes inquietu

des aux approches de la mort ? C'eſt ici la con

ſommation de la miſere des gens du ſiecle, &

la derniere épreuve de leur prétenduë ſelicité,

Je ne m'arrête pas à vous dire que quelque heu



reux qu'on ait pû être, #nheur n'eneſt plus

un, quand il faut le perdre. Je me renferme

dans mon dernier raiſonnement; & je dis, quels

troubles & quelle crainte pour celui qui voit

qu'il n'y a plus pour lui de reſſource dans tous

les biens dont il a été enivré fi longtems ? Je

connois qu'elle peut étre alors la paix d'une

ame fervante, elle quitte un monde qu'elle n'a

point aimé, elle approche d'une vie aprés la

quelle elle a toûjours ſoupiré. Son eſperanee

la ſoutient, & la miſéricorde de Dieu la con

ſole. Mais pour un ame ſenſuelle & mondaine,

tout ce qui a pû faire ſon honheur & ſes déli

ces, ne doit-il pas faire alors ſon amertume

& ſon deſeſpoir.

Reprenons ici tout mon raiſonnement. Le

vrai bonheur de l'homme doit être dans le cœur

& ne peut conſiſter que dans la paix , & le
contentement du cœur. L'homme du ſiecle

· ne le trouve point dans les biens dont il eſt avi

| de. Il ne le trouve pas même dans ſa preten

duë liberté. S'il poſſede quelques biens, ces

| biens ſont partagez, ils ſont periſſables, leur
| joüiſſance eſt mèlée de troubles, elle finit ne

, ceſſairement à la mort. Ce n'eſt donc point lui

, qni poſſède la vraie felicité. Voions ſi nous

, pouvons la trouver dans la ferveur, la pieté,

, la pénitence & la vraie dévotion.

Troiſiéme Veritè. Si je ne trouvois point un

, bonheur réel dans la pratique de la pieté, je

, ne laiſſerois pas de conclure que le parti de la

vertu eſt mille fois preferable à tout autre. Il

eſt vrai que je conclurois en méme tems, que
# la felicité ne ſe trouve nulle part ſur la terre,
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puiſqu'elle ne fe trouve ni dans le monde, ni

dans la retraite. Ainſi obigé de choiſir entre

deux états pleins de miſeres & d'afflictions, je

préfererois celui dont les miſeres ſont moins

pèrilleuſes, & dont la couronne eſt plus afſu

rée. Forcé d'abandonner, pour quelques années

qui nous reſtent à vivre, un vain phantôme de

bonheur que je ne trouve nulle part, je me

bornerois à choiſir entre les miſeres ds la vie ,

celles qui me conduiroient à une éternité bien

heureuſe. -

Mais il s'en faut beaucoup que j'abandonne

ainſi le bonheur de la vertu , & les douceurs

du ſervice de Dieu. Je le dis hardiment, & je

ne crains point d'être démenti par aucun raiſon

nement ſolide, que s'il eſt poſſible d'être heu

reux ſur la terre, ſi Dieu dans ſa miſericorde

nous a laiſſé quelque conſolation , & quelque

plaiſir ſolide à goûter parmi les miſeres qui nous

environnent , ce n'eſt que dans la pieté & dans

la ferveur qu'on peut trouver ces avantages,

que le monde ne mérite pas de connoître.

Rappellons ici les principes évidens que j'ai

établi d'abord. Le vrai bonheur, ai-je dit, eſt

celui qui eſt dans le cœur, & qui le contente,

qui fixe les déſirs du cœur, & qui appaiſe ſesin

quiétudes. Celui-là ſeul eſt heureux qui eſt à

l'abri des troubles, des agitations du dépit, &

du deſeſpoir, qui poſſede ce qu'il deſire, & qui

ne defire que ce qu'il peut poſſeder. Son bon

heur eſt conſommé quand a cette paix du cœur,

1l joint les délices de l'eſprit, le goût de la ſa

8eſſe, les douceurs de l'amour , la joie de la

ºharité, la connoiſſance de la verité, la gloire
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· des combats, & la conſolation de l'eſperance.

Tel eſt le vrai bonheur, tel eſt le celui que l'on

， trouve dans la pieté, ſoit qu'on l'enviſage du

· côté de la paix ſolide qu'elle procure , ſoit

u'on l'enviſage du côté des douceurs qu'elle

ait goûter. · · · -

| Paix veritable & ſolide, premier appannage de

· la vertu. Le trouble & l'agitation ne nous vien

nent que par les paſſions; & ce qui les irrite, ce

| ſont les interêts de l'avarice & de la cupidité.

· Or le premier pas que l'on fait dans la route

de la verité, c'eſt de détruire cette cupidité, de

combattre l'avarice, & de n'avoir plus devant

· les yeux d'autre interêt, d'autre ambition , ni

- même d'autre affaire que l'heureuſe Eternité.

C'eſt ſur ces débris des paſſions & de la cupidité,

que fe jettent les premiers fondemens de lavraie

pieté. Les uns pour y réuſſir plus ſûrement ſe

· dépoüillent volontairement de tout ce qu'ils

· poſſedent de biens terreſtres. Ils portent même .

: ment de leur amour propre.

diſpoſitions doivent 9perer dans une ame ſolide- 2

| ment vertueuſe, fai• comparaiſon de
r

"

· leur précaution juſqu'à renoncer au droit d'en
:

|†
: ne leur permet pas de briſer, déta

ſement leur cœur de tous ces liens qui les en

poſſedér jamais. Les autres attachés à ces mê

étachent ſoigneu- .

tourent, pour ne l'attacher qu'à Dieu ſeul. Less
uns & les autres uniquement charmés de tout

ſacrifier à Dieu pour lui plaire, lui préſentent :

- ſans ceſſe la précieuſe offrande d'un genereux ,

| renoncement à eux-mêmes, & de l'anéantiſſe- .

Pour mieux juger de la paix qué ces ſaintes

º,

- 2

|
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fon état avec celui des mondains, que je viens

de vous dépeindre L'homme dumonde eſt agi

té ſans ceſſe par des deſirs qu'il ne peut conten

ter. Quel autre deſir dans cette ame fidéle que

celui de plaire à Dieu ? deſir, qui ſe contente

par lui-méme, puiſque c'eſt plaire à Dieu que

de le déſirer. · · ·

· Le mondain a des maîtres imperieux, il a des

envieux, il a des ennemis dont il a tout à crain

dre. L'ame fidêle ne craint rien , ni des enne- |

)

mis, ni des jaloux. Elle ne poſſede rien , elle .

n'eſt attachée à rien; Dieu ſeul eſt ſon appui & |

ſa gloire, que ni jaloux, ni ennemis, ne peuvent l'

lui ravir.

· Le mondain eſt inquiet, parce que ſes biens

ſont fragiles, ſes devoirs ſont ſans nombre, ſes

occupations ſont partagées, ſes eſperances ſont

incertaines. L'ame fidéle réüniſſant tout en !

Dieu, elle y trouve le repos que le monde ne

connoît pas. Il fait ſeul tout ſon tréſor, il eſt

ſon eſperance, & pºur tous les devoirs dont

elle eſt chargée, c'eſt de lui qu'elles les reçoit,

c'eſt pour lui qu'elle les remplit, & c'eſt lui

qui les couronne. '

Le mondain eſt troublé dans ſes pertes; il eſt

agité juſques dans ſes plaiſirs. L'ame fidéle re

IlOnce aux† des ſens, & ne s'attend ſur

la terre qu'à ſouffrir. Contente de ſon ſort,

elle benit Dieu lors même qu'il appeſantit ſa

main ſur elle. Souvent elle ſe charge par choix.

de rigueurs volontaires ; comment†

ºublée, ou par des ſouffrances qu'elle#

ºù dans des plaiſirs qu'elle ne recherche po#
Enfin le mondain au milieu des peines qui le

--=
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tourmentent, ne trouve point de conſolationſb

· lide; mais le bonheur de l'ame fidéle ne ſe bor

ne pas au repos & à la paix. .. Il eſt conſommé

- par des joies veritables & de ſolides délices.

Quelles délices en effet d'approfondir la ſu

blime ſageſſe de la Loi de Dieu, de joüir de la

contemplation des choſes céleſtes de ſe nourir

de la verité, de vivre dans la pureté, de goûter

# les douceurs de la charité ? Quelles délices

pour cette ame d'obtenir le ſeul bien qu'elle

defire, & qu'elle deſire de toute ſa vivacité, &

• de l'obtenir par les déſirs mémes qu'elle forme.

Toute cette ardeur ſe termine à aimer Dieu ten

drement, à étre aimée de lui, à le poſſeder en

' l'aimant, & c'eſt dans cette ardeur même qu'el

le trouve cette poſſeſſion deſirable, puiſque le

cœur ne pouſſe ces deſirs, que parce que c'eſt

Dieu même qui les forme en lui. Dieu eſt donc

, dans cette ame comme dans ſon ſanctuaire; &

cette ame a ſon tour eſt en Dieu comme dans

· ſon centre Elle lui parle, elle l'écoute, elle
s'unit à lui, elle s'abime en lui. En elle Dieu

rend ſes compl#ances3 en elle Dieu ſe plaît

répandre ſes tréſors. C'eſt ce que le Prophé

te exprime par la douceur de la ſocieté de l'époux

& de l'épouſe. Tel eſt le titre dont Dieu honore

une ame fidéle, telle eſt la qualité que ſa ten

· dreſſe lui fait prendre pour elle. Quelles dé

· lices , & quelles conſolations ne doivent pas

· promettre des titres ſi aimables ? Dans ces lieu,

dit-il, que vous appellez déſert, & qui vous effraie

par ſa ſéchereſſe , & par ſa ſolitude ;, c'eſt la

· même que ſe trouvent les plaifirs les plus purs,

· les chauts d'allegreſſe, les cris de joie, les accla°
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mations de ceux que la conſolation tranſport,

y retentiſſent de toutes parts. 0n y entend la voit

de l'épouſe qui retrouve ſon époux, & la voix a

l'époux qui ſe complait dans ſon épouſe. L'é

pouſe fait entendre ſa voix lorſqu'elle gémit,

qu'elle invoque, qu'elle combat, qù'elle ſou

pire. L'époux fait entendre la ſienne, lorſqu'il

encourage, qu'il conſole, qu'il applaudit, :
qu'il couronne. -

Il nous faudroit, Madame, à vous le cœur !

des Saints, & à moi le langage des Anges, pour

nous entretenir plus longtems, de ces ſublimes |

délices, qui ſont ſi fort audeſſus de nos ſens, |

& de nos expreſſions. Mais le témoignage de "

tous les Saints , ne peut nous laiſſer ignorer !

combien ces conſolations que l'on goûte dans

l'amour de Dieu ſont réelles. J'ajoûte qu'elles

ſont encore ſolides & dnrables ; autre avantage !

que l'on ne trouve point dans les folles joies :

du monde. : . -

En effet, le bonheur de Juſtes eſt fondé . '

pour ainſi dire, ſur Dieu même, ſur ſa bonté,

ſur ſa providence, ſur ſa tendreſſe pour nous,

ſur ſa miſéricorde. Il eſt ſoutenu par la foi qui

ne change point, par l'eſperance qui ne confond

point, par la charité, qui, ſelon ſaint Paul, ne

finira jamais. Ce bonheur peut-il être établi ſur

des fondemens plus ſolides ? De là vient que

tout ce qui trouble les mortels , & ce qui les

afflige, n'altére point le bonheur du Juſte, par

ce que ces malheurs ne viennent à lui que par

·:

le canal, pour ainſi dire, de la providence de

Dieu, & qu'ils ne ſe préſentent à ſes yeux, que

couverts de l'orde de Dieu, dont il adore les

jugemens , & dont il aime toutes les volontez.

- F=



- - - ( 245 )

| | C'eſt ce qui me fait comparer ces ames ſoli

dement vertueuſes, & les ſolitudes où elles ſe

renferment, à des iſles élevées au milieu de la

mer, où l'on vit en paix, quoiqu'entouré des

tempêtes les plus affreuſes. On y voit la mer

en courroux élever juſqu'aux nuës des vagues

menaçantes, & bien loin d'en être effraié , on

fait de ce ſpectacle le ſujet de ſon amuſement.

Tel eſt aux yeux d'une ame détachée le ſpecta

cle des agitations du monde, de ſes combats,

de ſes iniquités, & de ſes fureurs. Elles les

voit ſans en étre troublée. Elle en eſt entou

rée ſans que la ſolidité de ſon bonheur en ſoit

ébranlée. En vain le monde paroît-il quelque

fois menacer ſon repos, & vouloir la troubler

par ſes perſécutions Que peut-il contre ceux

que Dieu lui-même à entrepris de ſoutenir &

de deffendre? Non, non, Grands du monde,

puiſſances de la terre , vôtre pouvoir ne s'étend

pas ſur un cœur détaché du fiécle, & uni étroi

tement à Dieu. Vous pouvez déſoler des Pro

vinces , jetter la terreur parmi les nations, con

· querir des Roiaumes, triompher de la terre en

· tiere, mais vous n'ébranlerez pas un ame que

Dieu a ſolidement établie dans la paix. On a vû

· des tirans en fureur épuiſer leur cruauté ſur les

| Martirs , & la fermeté des Martirs triompher

* des efforts des tirans. On verroit encore la pa

* tience des Saints triompher de vos perſécutions.

# C'eſt pour tous ſes ſerviteurs que Dieu a dit,

2 le mal ne vous touchera point, &5 les fleaux m'ap

， procheront point de vôtre demeure. Telle eſt la

# parole de Dieu. Quel bonheur plus ſolide que

， celui qui eſt fondé ſur une ſi favorable promeſſe?
|

-

#
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, Je dis plus. Ce bonheur eſt fi ſolide, & f7 ,

invariable, que je puis le nommer en un ſens, !

un bonheur éternel. En effet les délices que

l'ame a déja goûtées dans le ſervice de Dieu, |

ne ſont point pour elle des délices paſſées. C'eft- \

là le ſort des plaiſirs des ſens. Le même |

moment les voit naître & périr, & comme i1 |

n'en reſte rien, il faut à toute heure en chercher

de nouveaux. Mais ceux que goùte l'ame fer

vente dans la priere & dans lapénitence ne paſ -

ſent pas de même, parce que la charité en eſt

le principe. Les douceurs que l'ame a reſſen- | .

ties ne ſont point pour elle des douceurs paſſées, | !

ce n'eſt qu'un avant-goût des mêmes douceurs | !

quelle éprouvera encore. La conſolation en | !

reſte avec le ſouvenir, & le merite, & la recom- | !

penſe ne finiront jamais. .. J'ajoûte même que | !

cette douceur , de ſa nature peut être appellée | «

en quelque façon éternelle.† Le | |

bonheur d'une ame qui s'unit à Dieu , & quife | ;

conſole en lui; eſt en un ſens lemêmebonheur | |

que goûtent dans le Ciel les Elûs de Dieu. En | !

effet, ce qui rend ceux-ci heureux, ce n'eſt pas | |

ſeulement d'être à couvert des miſeres decette | l

vie, c'eſt† d'ëtre avec Dieu, de | ?

poſſéder Dieu, d'être abîmé en Dieu. Or c'eſt, | |

pour ainſi dire, une portion de cette même foli-! !

cité que Dieu communiqueparavanceaux ames !

ſaintes qu'il veut favoriſer, & c'eſt ce qui fait

la durée, & ſi j'oſe le dire, l'éternité de leur

bonheur; bonheur qu'elles commencentà épro

ver en cette vie, qui ne les quitte point à la l !

mort, & qu'elles retrouvent dans le Ciel. C'eſt ,

toûjours la même charité qui fait leurs délices,
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& il me ſemble qu'on pourroit dire en un ſens,

que ces differentes délices ne different entr'elles

: que par la meſure & par l'abondance; mais que

tionne dans la pénitence, qui triomphe

mort, & qui ſe conſomme dans l'éternité, eſt

, de ſa nature une felicité éternelle. - -

- le fond eſt le méme : en ſorte que ce bohheur

qui commence dans la retraite, qui ſe#
s la

•.

Il eſt juſte devous faire remarquer encore ici

, dans leſbonheur, que je dêcris, un nouveau

, caractere de ſuperioriré, ſur celuique le monde

peut vous vanter. Je l'ai dit, & je le répete

, encore, la mort eſt une terrible epreuve pour

，

:

#

·t

#!

#

#

#

cette pretenduë felicité du ſiecle. Qu'elle ſoit

réelle fi vous voulez , quelle ſoit abondante,

qu'elle ſoit ſolide, helas! que devient-elle à ce

terrible moment? Or ce qui fait le deſeſpoir

· de l'homme du ſiecle, quels ſentimens doit-il

produire dans le cœur de l'homme veritable

ment vertueux, qui aiant paſſé ces jours à de

ſirer de s'unir à Dieu, voit conſommer ſes de

ſirs avec ſa vie ? le dirai-je à une perſonne e

riſe de l'amour du ſiecle, hazarderai-je de par

er encore un langage qu'elle ne pourra com

prendre ? Cependant il faut le dire à la gloire

de la§ Dieu, qui opere ces prodiges.

Oiii , la mort même à ſes conſolations & ſes

délices. Les Saints nous l'ont appris. Ceux

de l'ancien Teſtament ont connus, & tous les

jours on trouve encore parmi les Juſtes, & dans

les communautez ferventes , de ces ames de

tachées & celeſtes, contre leſquelles la mort

deſarmée ſemble n'avoir aucunpouvoir, & qui

finiſſent avec délices une vie, qu'elles ontſup

portée avec patience. -
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Le bonheur des Saints ſur la terre eſt donc

réel, il eſt ſolide , il eſt à l'épreuve des peines,

des viciſſitudes , & de la mort. Sera t'on éton

- né après cela de trouver tant d'ames qui vivent

dans la mortification, & dans le mépris du mon1

de, qui diſent encore hardiment & conſtamment

u'elles ſont contentes, qu'elles ſont heureu

es, qu'elles ne deſirent rien ? Sera-t'on ſurpris

de remarquer le contentement, la gaigé II1tIIlc

peinte ſur leur viſage, & dans leurs manieres ;

de voir ces nobles ſentimens de joie ſeperpetuer

de fiecles en ſiecle parmi tant de millions So

litaires, & de Religieuſes, qui volontairement

& par choix ont embraſſé l'état de la pénitence,

preferablement à tout autre , qui l'ont choiſi

avec connoiſſance & avec reflexion, après des

examens & des épreuves ſeveres, & qui contens

de leur ſort font par leur humeur aimable &

† enjoüée l'envie des mondains les plus

eureux.
-

C'eſt en effet dans ces ſaintes retraittes que

Dieu perpetue un prodige que le monde croit

à peine, & qu'il conçoit encore moins. Plus

ces maiſons ſont ſolitaires, pauvres & auſteres,

plus on remarque cette ferveur pleine de gaieté,

& ce contentement dont Dieu ſeul peut être lé

principe. Je ne parle pas de ces Religieuſes im

parfaites & mondaines qui murmurent contre

leur état, qu'elles n'ont peut-être embraſſé que

par neceſſité ; qui portent tout le poids de la

egle ſans y trouver la confolation que Dieu

J attache, parce qu'elles ne rempliſſent pas la

meſure des graces qu'il répand ſur elles. De

ºlles Religieuſes ne doivent point être ècoutées
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ſur le bonheur d'un état, qu'elles ne connoiſ

ſent point. Eſt-il même étonnant qu'elles n'en

reſſentent point leurs douceurs, puiſqu'elles n'en

ont pas l'eſprit ? Je ne parle ici que des ames

veritablement Religieuſes d'eſprit & de cœur,

qui ſont telles par leur ferveur, leur courage,

& leur fidelité. C'eſt à celles-là que le bon

heur eſt promis. Ce ſont celles-là qui le goû

tent dans toute ſon étenduë. Ce ſont celles-là

qui ont droit de dire, & qui le diſent en effet,

je ſuis heureuſe, je ſuis contente , je ne chan

† pas ma ſolitude contretous les avantages

u monde. Oui, Seigneur, je l'éprouve ſans

ceſſe, que vôtre joug eſt doux, que le poids de

vôtre loi eſt leger, & que vôtre ſervice eſt ai

mable. Elles le diſent en entrant dans la re

traite, elles le reſſentent dans le cours de leurs

travaux, elles le goûtent encore plus purement

| dans la conſommation de leur ſacrifice. *

Qu'on cherche parmi les eſclaves du monde;

en trouvera-t'on q, i rendent à ſes vanités, un

| témoignage pareil ? En trouvera-t'on qui oſent

| dire qu'ils ſontheureux, qu'ils ne deſirent rien,

que rien n'eſt plus doux, ni plus conſolantque

le joug qu'ils portent, & que les devoirs dont

ils ſont§ ? Or ce que le monde ne dit

point, ce qu'il n'a pas droit de dire , ce qu'il

n'oſe même dire, ou ce qu'il ne diroit tout au

plus que par oſtentation , je le trouve dans la

bouche de pluſieurs milliers de perſonnes de tout

ſexe , de tous les états , de tous les âges, de

tous les païs, de tous les tems, de tous les dif

ferentes caracteres, d'eſprit & d'humeur, qui

juſques dans les rigueurs de la mortification, &
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au milieu des ſupplices du martyre, rendent à

la vertu ce glorieux témoignage. Des hommes

diſtinguez par leur naiſſance, de leurs dignitez,

des filles jeunes & naturellement enjoüées, des

veuves nobles, riches & delicates; de jeunes ,

gens, héritiers uniques de riches poſſeſſions; des

gens d'un âge mûr & renommées pour leurſa

geſſe, des Princes même accoutumez à l'abon

dance, à l'indépendance, & à la molleſſe: tous

ceux-là détrompez des vanitez & des biens du

monde, livrez à la pénitence & aux pratiques

de la vie chrétienne , ont rendu & rendent en

core à la douceur de leur état un témoignage

non ſuſpect. Ils le rendent après l'avoir em

braſſé avec précaution, par un choix fait à loi

fir & avec reflexion , après des épreuves & des

combats; après avoir examiné & goûté, même

pendant pluſieurs années , ce quelemonde a de

plus ſéduiſant & de plus doux. Des gens ſiſa

es, ſi inſtruits, ſi éprouvez, & en ſigrand nom

bre, qui ne jugent que de ce qu'ils ont eux

mêmes ſenti, qui ne parlent que ſelon leur ex- .

perience, & une expérience de longues années,

dont le témoignage eſt uniforme depuis tant de

ſiecles, ne ſeront ils pas croiables, lorſqu'ils

· prononcent ſur leur bonheur de la vertu, ſur

les délices de l'amour, ſur les conſolations de

la pénitence , & qu'ils diſent avec tranſport

comme le Prophéte. Oüi, Seigneur, un joar

dans vôtre maiſon, vaut mieux que mille dans les

3abernacles des pécheurs. . -

Peſez avec moi, Madame, la force de ce té

moignage, & voiez ſi on en peut trouver un

Plus complet & plus convaincant. Que faut-il
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en effet, pour aſſûrer une verité par la dépofi

tion de ceux qui l'atteſtent ? Faut-il que ces

témoins ſoient en grand nombre ? Or quel

nombre plus grand que celui des témoins que

je vous cite, tous les Saints, tous les Martyrs,

tous les Solitaires , depuis l'établiſſement des

Monaſteres de la T§de & de l'Egypte ,

juſqu'à nous ? Faut-il que ces témoins ne ſe

ſoient pas concertez ? Mais comment tant de

millions d'ames ſolitaires & pénitentes auroient

ils concerté leur langage, vivans dans des ſie

cles & dans des païs ſi éloignez ? Faut-il que

des témoiens ne ſoient prévenus d'aucuns pré

jugés ? Or par quel prejugé ces ames ſi pures

auroient-elles pû être aveuglèes ? Si elles ont
apporté quelques préjugez à l'étude de la ver

tu, ce ne ſont que ceux que le monde leur

avoit donné comme à vous. C'étoient les pré

jugez de l'amour propre contre I'obéïſſance,

eeux de l'orgueil contre les humiliations, ceux

de la ſenſualité contre la pénitence. Ces ames

genereuſes n'avoient elles pas avañt leur con

verfion autant d'horreur pour ces vertus, que

vous en pouvez reſſentir vous-même ? Faut-il

que le témoignage ne ſoit pas intereſſé ? Mais

quel interêt pourroient avoir ceux dont je par

le, de ſe figurer un bonheur prétendu, dans un

, état qui n'auroit que des préventions & des

chagrins ? A-t'on jamais crû qu'il y eût du pro

fit & de l'interêt ſelon le monde, à trouver du

bonheur & de la joie dans la ſujetion, lamor

tification, & la pénitence ? Que vous faut-il

· encore pour aſſûrer ce témoignage, & pour le

rendre irréprochable ? Je donne un champ libre



- 252 ) -

à vôtreincredulité#† eſt qu'il vous en reſte.

Dites encore, ſi vous voulez, que c'eſt ſtupi

dité, inſenſibilité , ſimplicité, deffaut d'eſprit&

de lumieres, qui fait imaginer ce prétendu bon

heur. Combien pour vous confondrevouspro

duirai-je de cesames ferventes, qui dans tous les

tems ont etonné le monde par la ſublimité de

leur eſprit, & par la ſuperiorité de leurs lumie

res, en même tems qu'elles l'édifioient par l'au

ſterité de leur vie ?

· Si après cela, vous n'en voulez croire que

vous-même, & enjuger par vos ſens, vos yeux,

vôtre experience, approchez-vous , dirai-je, &

voiez ce qui ſe paſſe parmi les Saints, qu'elle

eſt leur fidelité, leur conſtance , & leur dou

ceur. Entrez dans ces maiſons celébres par

leur ferveur & par leur ſolitude. Examinez ,

interrogez, demandez, approchez de ce buiſſon

ardent, & vous verrez qu'il n'eſt point conſu

mé. Entrez dans ce déſert qui vous paroît ari

de, & vous, verrez avec étonnement que la

manne y coüvre la terre, & que les rochers les

plus durs s'y changent en fontaines. Examinez

de prés ce que vous appellez des croix & des

épines , & vous trouverez ſur ces croix une

onétion ſainte qui les adoucit, & dans des épi

nes , des roſes qui les rendent aimables. Par

lons ſans figure au milieu de ces dehors recueil

lis & penitens , vous verrez avec étonnement

des humeurs gaies ſans diſſipation , une joie

ſainte ſans legereté, & l'on vous dira ſincere

ment, naïvement, cordialement, que l'on eſt

content, qu'on eſt heureux , qu'on ne change

#oit pas ſon état contre celui des Rois , ni la

ſolitude contre tous vos amuſemens.
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Epuiſons encore toutes les défaites de l'in

eredulité, & pouſſons-la auſſi loin qu'elle me

rite de l'être. On dit quelque-fois , que c'eſt

par diſſimulation que les dévots parlent ainſi,

qu'on reſte par honneur dans des pratiques qu'on

a embraſſées par legereté ou par dégoût : que

ſur tout dans le Cloître ou la Religion, il §
, bien montrer qu'on eſt content, quand on ne

· peut changer d'état , que quoi qu'on diſe, les

· regrets y ſont communs; mais qu'on les diſſi

mule par vanité , ou par bienſéance. Tel eſt

· le langage ordinaire de monde. · , · ·

.. Mais ſi les regrets, & l'ennui de la peniten

, ce ſont ſi ccmmuns parmi ceux qui en font pro

feſſion, comment eſt-ce qu'ils s'appliquent ſi

ſouvent, non ſeulement à ſe priver des frivo

: les plaiſirs ; mais à ajoûter dans le ſecret mille

- ſortes de mortifications & d'auſterités, dont

Dieu ſeul eſt le témoin, comme lui ſeul en eſt

- le motif? Pourquoi faut-il que ceux qui les

- conduiſent dans les voies du ſalut veillent ſur

. eux, pour retenir & moderer leur ardeur pour

. la penitence. Cette ſainte ardeur ne ſe trouve

- t'elle pas de même parmi les perſonnes Reli

gieuſes , qu'on croit attaquer avec plus d'avan

» tage ? Comment eſt-ce qu'on les voit ajoûter

, à l'envi à leur regle, déja aſſez auſtére, mille

· ſortes de pratiques de penitence , qui ne ſont

_pour elles d'aucune obligation ? Mais quoi,

, pouſſe-t'on le deguiſement auſſi loin, ſur tout,

quand il eſt ſi génant ? Pourroit-on le ſoutenir

· pendant des cinquante & ſoixante années, pen

| dant la vie entiere? Peut-on le porter juſqu'au

· fond des cachots, & dans les ſupplices où les
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Martirs ont goûté les conſolations de la grace*

Tant de Communautez remplies de jeunes per

| ſonnes pleines de feu & de vivacité, qui ſeroient

pour la plupart mécontentes ſous une regIe ſi

dure par elle-même, s'accorderoient-elle à dé

vorer conſtamment & uniformement, le chagrin

qui les rongeroit ſans ceſſe ? Tous auroient-ils

le mêmeintereſt à déguiſer leurs vrais ſentimens,

ou auroient-ils le même eſprit pour les cacher

avec tant d'artifices. Tous ceux qui dans le

monde ne s'occupent que des pratiques de la

vie chrétienne & penitente , porteroient-ils le

même eſprit de déguiſement & d'artifice dans

· le tribunal de la Confeſſion, dans les confiden

ces de l'amitie, dans les converſations privées

avec les parens les plus chers ? Eſt-ce que les

regrets & les ſoûpirs n'échapent pas mille fois

d'un cœur affiigê, lors même qu'il eſt determi

né à diffimuler, & ne manifeſte-t'il pas malgré

lui les ſentimens ſecrets qu'il cherche à étouffer?

Cette diſſimulation ſi conſtante , & fi univer

ſelle qu'il faudroit ſuppoſer, me paroît un pro

| dige, mille fois plus incroiable, que celui de

· la conſolation & de la joie, au milieu des tra

vaux de la penitence. -

Si cependant, il eſt ſi aiſé de diſſimuler ſes

vrais ſentimens, fi ce profond déguiſement eſt

fi facile & ſi commun , d'où vient que les

mondains n'ont pas la même adreſſe pour dê

† leurs dépits ? Pourquoi les voit-on fi

ouvent gémir auprès des ſervitenrs de Dieu,

des chagrins cuiſans dont ils ſont dêvorez, &

chercher dans les prieres , ou les conſeils des

Solitaires, un remede à leur amertume ? Si le
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point d'honneur peut faire ce prodige étonnant

d'un filence & d'une violence ſi conſtante,

comment eſt-ce que le même point d'honneur

ne fait point tenir aux gens du monde le même

langage ? D'où vient que chacun d'eux ne dit-il

pas auſſi dans le ſecret, je ſuis content, je ſuis

heureux, je ne voudrois pas changer de richeſ

ſes & de fortune contre celles des Rois ? Tous

ſe plaignent, tous s'affligent, tous ſe déſeſpé

rent, dans le lieu même où regne la diſſimula

tion & l'artifice. On eſt forcê d'avoüer ſince

rement ſes dégoûts & ſon amertume. N'eſt-ce

pas là , ô mon Dieu ! la preuve de ce que vô-"

tre parole nous apprend, que le joug du mon

de eſt accablant par ſon poids; mais que le vô

tre eſt doux, qu'il eſt leger, qu'il eſt aimable,

& que vous êtes ſeul le Dieu de toute conſolation.

n vain direz-vous que vous n'avez que trop

çonnu , & que vous connoiſſez encore bien des

perſonnes qui ſe ſont repenties de la vie devote

qu'elles avoient embraſſée, & qui dans des Com- .

munautez ſaintes gemiſſent en ſecret ſur la ri

gueur de leur engagement, & de leur contrain-!

ſe. Il eſt vrai qu'il y a des ames qui ſont infi

léles à la grace qui les avoit attirées , & qui

ſe ſont dégoûtées de la pieté dont elles avoient

fait† peut-être avec trop d'appareil. Il

èft vrai qu'il y a des Religieuſes mécontentes,

qui victimes de la politique plûtôt que de l'a

mour de Dieu, deshonorent par leur infidelité,

& par leurs plaintes, le bonheur de leur état.

Il eſt vrai† lu'on trouve des Monaſteres

preſque entiers, où l'eſprit du monde meſlé à

quelque dehors de regularité ne domine que ,
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trop, où l'on trouve plus de goût pour les plaî- !

ſirs des ſens, que pour les ſuavités de l'oraiſon,

& où les vraies délices de la pieté ſont auſſi in

connuës, que dans les palais des Grands. Mais

bien loin que ces Epouſes infidéles, & ces dé

votes inconſtantes affoibliſſent ma preuve, elles

en découvrent au contraire toute la force: En

effet, s'il eſt poſſible, & aux ames vertueuſes

de tomber dans l'inconſtance, & aux religieu

ſes de ſe livrer au goût des plaiſirs du monde,

qui eſt-ce qui en ſoûtient tant d'autres dans la

fidelité & dans la ferveur ? Qui forme en elles

- ce contentement du cœur auquel elles rendent

témoignage, ſi non la conſolation de l'amour |

de Dieu, & la force de ſa grace, ſupérieure à

l'inconſtance, & à toutes les auſteritez ?

D'ailleurs que prouveriez-vous par le té

moignage des perſonnes dont vous connoiſſez

les regrets & l'indevotion ? Eſt-ce que parce

u'elles ſont mécontentes, il eſt impoſſibleque

'autres plus ſaintes & plus ferventes poſſedent

le vrai contentement du cœur ? Vous ajoûtez

foi à ces ames doubles & hypocrites , quandel

les vous diſent qu'elles ſont devorées par un

chagrin ſecret qu'elles diſſimulent au-dehors :

pourquoi ne croiez-vous pas de même desames

droites & ſincéres, incapables de diſſimuler &

de tromper , lors qu'elles proteſtent à - leurs

amis les plus confidens , qu'elles ſont conten

tes dans leur état, & qu'elles ne le changeroient

pas contre tous vos plaiſirs ? '

Qu'eſt-ce encore que ces dévotes infidéles,

ou ces ſolitaires mécontens, dont le témoigna

ge Vous paroît ſi concluant ? Ce ſont des per

- -
-

ſonnes



- . ( 237 ) -

ſonnes imparfaites & volages , pleines de paſ

ſions, d'humeurs, & des deffauts, qui ont fait

: profeſſion de pieté, par caprice ou par intereſt

& qui ont eû plus d'orgueil, & de vanité dans

leur devotion mal-entenduë , que de vraiamour

de la penitence. Ce ſont ces Religieux déſo

béïſſans & indociles , qui ſecoüent tant qu'ils

, peuvent le joug de leur regle, & les devoirs de

leur Profeſſion. Ce ſont ces filles engagées dans

le Cloître par ſurpriſe; par contrainte, ou par

ſtupidité, qui n'aiant point l'eſprit de leur état,

n'en connoiſſent point les douceurs. Eſt-ce donc

des perſonnes de ce caractére, dont j'ai préten

du expoſer le bonheur, & dépeindre les conſo

| lations ? Non, ſans doute. , Je parle des per

ſonnes fidéles à la grace & à leurs devoirs, ter

| ventes dans leur exactitude, appliquées à la priere

& à l'oraiſon, qui dominent ſur leurs paſſions,

, ou qui travaillent à les aſſujetir, qui ſe privent

| des plaiſirs que leurs cœurs peuvent déſirer ,

& qui ſe détachent interieurement de tous les

· biens du ſiecle. C'eſt de celles-là que j'oſe

prononcer ſans crainte d'être démenti jamais ,

qu'il n'y en a euaucune depuis l'Orient juſqu'à

l'Occident, depuis la Création du mondejuſ

qu'à nôtre ſiécle, qui n'ait été contente de ſon

état , & qui ne l'ait jugé préferable au monde,

& à toutes ſes vanitez. , - » .

Mais quoi, direz-vous encore , eſt-on heu

reux au milieu des croix, des afflictions, & des

ſouffrances ? Peut-on l'être dans la†
la contrainte & la captivité ? Cela eſt-il poſſi- .

ble ? Oüi ſans doute, cela eſt poſſible, & c'eſt

· la quatriéme verité que je ºoººº , pour
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'conſommer la preuve de la miſére du monde,

& du bonheur qu'on trouve dans le ſervice de
Dieu.

Quatriéme Verité. Pour établir que tout ce

que la pénitence a de rude, tout ce que la de

votion a de penible, tout ce que le Cloître mê

me a de contrainte, n'empêche pas de goûter

le vrai bonheur, je ne prétends pas diſſimuler

ces contraintes, ces peines & ces auſtéritez. Ce

ſeroit vous tromper, Madame, & non pas vous

convaincre. Ainſi, bien loin de vous les ca

cher, je le dis ſans crainte , & je le dis aprés

le ſaint Eſprit , qu'il y a dans le ſervice de

Dieu des combats à ſoûtenir, & des victoires à

remporter : qu'il faut renoncer à ſoi-même &

porter ſa croix ; qu'il eſt eſſentiel à la vraie pie

té d'être penitente; qu'il n'y a point de ſainteté

dans le Cloitre ſans ſolitude, ſans aſſujetiſſe

ment à ſa Regle, ſans la contrainte d'une obéïſ

ſance abſolu# Bien loin d'a§iblir ma §ſe

par cet aveu, c'eſt cela même qui fait la force

de ma demonſtration.

En effet, le vrai bonheur des hommes con

ſiſte principalement, comme je l'ai dit, dans

la paix du cœur, & cette paix du cœur dépend

de l'anéantiſſement des vains déſirs qui le trou

blent, de la tranquilité des paſſions, de la ſub

ornation des ſens à la raiſon, & de la raiſon à

Dieu. C'eſt là ce qui attire avec la paix , le

calme de la conſcience, l'eſpérance des miſe

ricordes de Dieu, la conſolation de ſon amour

& le goût de l'étérnité. " : · -

. Cependant l'homme trouve dans ſon fon

ººt ce qui peut mettre obſtacle à ce bonheur.
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# Il eſt né inquiet, orgueilleux, avide, intereſſé,

# impatient , ſenſuel , libertin. Quel moyen avec

de ſi grands obſtacles d'obtenir la felicité qu'on

， lui montre ? C'eſt d'anéantir ces ſentimens dé

| reglez par des pratiques contraires, c'eſt de com

， battre l'orgueil par une humiliation fincere &

, conſtante; c'eſt de contredire l'avidité naturelle

pour le bien, en ſe détachant de tout; c'eſt de

faire ceſſer ſes deſirs en ne les contentant point;

c'eſt de dompter la ſenſualité par la privation

des plaiſirs. & par l'abſtinence. Voilà ce que

fait la mortification. Plus elle eſt complette,

& plus les principes du trouble & de l'agitation

ſont détruits dans le cœur de l'homme , Dieu

établit plus ſolidement le bonheur de ce cœur

fidéle, ſur les ruines de toutes les cupiditez qui

pourroient le troubler. -

C'eſt ce qui ſe veriſie plus ſenſiblement dans

l'état Religieux où la multitude des Obſervan

ces regulieres vous paroît ſi importune. Cepen

dant quelques legeres que ſoient en elles ces

obſervances , elles ſont importantes ,.parce

qu'elles tendent toutes à fonder l'humilité,. à

inſpirer le détachement, à conſerver les droits

de la charité, à éloigner le tumulte des paſſions,

& ſur tout à nourrir la ferveur de l'amour de

Dieu. Chacune de ces obſervances , eſt un

frein aux paſſions, ou un ſouvenir de la Vigilan

ce, qu'il faut apporter à les vaincre. C'eſt une

arme pour ſe deffendre, ou contre la ſéduction

du monde, ou contre les tentations du démon,

& de l'amour propre. C'eſt là cette Citadelle

invincible, dont parle le Prophete, que mille

isaeliers envirºns et de statu peru. Quelqu°----
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petits que ſoient ces boucliers, leurnombre for

me une deffenſe ſupérieure aux efforts des en

nemis. C'eſt ainſi que ces petites obſervances

que vous appellez gêne & contrainte, font la

ſûreté de l'ame Religieuſe, parce qu'elles l'en

tretiennent dans la paix, en réprimant tout ce

qui pourroit l'y troubler. - - -

e dites donc plus que le joug de la Loi

de Dieu eſt aſſez rude, ſans l'appeſantir encore

par des obſervances, & des pratiques , qu'il n'a

point commandées. Non, ce n'eſt pas là ap

peſantir le joug de la Loi de Dieu , que d'y

ajoûter la pratique des conſeils, c'eſt au con

traire, le rendre plus doux & plus facile à porter.

En effet, qu'eſt-ce qui cauſe ce que vous oſez

appeller la dureté & la ſeverité de la Loi de

Dieu ? Eſt-ce la loi en elle-méme ? Non , le

Commandement eſt ſaint, & la Loi eſt juſte, elle

eſt bonne, elle eſt pleine de douceur. Le joug

du Seigneur, tout joug qu'il eſt, eſt doux eſt leger,

& ſi vous doutez de cette verité , il faudroit

douter de la verité de l'Ecriture, & de la pa

role de Jeſus-Chriſt. Qu'eſt-ce qui cauſe donc

cette auſterité apparente de la Loi de Dieu? c'eſt

le combat de la convoitiſe qui eſt gênée par

cette Loi, & qui oſe lui réfifter. Le jong eſt

dur & fâcheux à des animaux qui ſe tourmen

tent, & qui ſe débattent pour le ſecoüer. Il

l'eſt bien moins à ceux qui plus dociles , le

portent en paix, & ſe laiſſent conduire. C'eſt

ainſi que nos paſſions qui refiſtent à la Loi, en

font le poids & la peſanteur. C'eft le penchant

ue nous avons à le violer, qui fait nôtre peine

* nos combats. - Otez ces penchans crimînels,
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ces paſſions immoderées , cette cupidité ſans

bornes, la Loi nous paroîtra douce & facile à

pratiquer. -

Or que fait la pietê chretienne par les prati

ques qu'elle inſpire, & la vie religieuſe par les

regles qu'elle impoſe? Elle travaille à aneantir

la cupidité, à affoiblir les paſſions, a détruire

les funeſtes penchans de la nature, & par-là à

rendre la Loi plus facile & plus douce. C'eſt

l'orgueil qui nous revolte contre la Loi , &

qui émpéche l'homme ſuperbe de croire avec

ſimplicité, d'obéïr avec docilité, de reſpecter

l'autorité legitime. C'eſt cet orgueil qu'on at

taque dans la racine, par les pratiques humilian

tes que la pieté inſpire, & que la Religion preſ

crit. Quand on a domté l'orgueil , quelle pei

ne après cela trouve-t'on à # ſoumettre & à

obéîr, à ſupporter méme l'oubli & les mépris

des hommes ? C'eſt la colere & l'humeur qui

rendent ſi difficile la pratique de la douceur

chrétienne. Or toutes les pratiques de la vie

chrétienne & religieuſe, contribuent à détruire

dans ſa racine cette humeur fâcheuſe & incom

mode. Quand on y a réuſſi, la patience ne de

vient-elle pas, & plus facile & plus douce? C'eſt

ce que prouve ſenſiblement la facilité avec la

quelle on s'accoutume, par exemple dans les

Maiſons religieuſes à ſe paſſer de millecommo
' ditez, à captiver ſa† à obéïr avec promp

titude, à ſe rendre exactement â tous les exer

cices, ſans même que ces privations ou ces de

voirs paroiſſent gênans & importuns. Mille

choſes qui vous paroiſſent incomprehenſibles,

ne coûtent rien ou preſque rien , à ces ames
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ue la grace ſoûtient, & que le ferveur anime.

#§ preſque ſans reflexion ce qui

vous paroît inſuportable, elles ne croient preſ

que pas mériter devant Dieu par ces petites ob

ſervances journalieres, tant elles y trouvent de

facilité. Une nourriture ſans delicateſſe priſe

avec ſobrieté, un ſommeil court ou interrompu,

pris ſur un lit dur & incommode , une depen

dance continuelle, une clôture étroite, & une

aſſiduité continuelle aux Offices de l'Egliſe ,

tout cela devient coûtume & habitude. ð
on eſt accoutumé à ſe priver des commoditez

innocentes & des plaiſirs permis, eſt-il diſſicile

de ſe paſſer de ceux que la Loi de Dieu a ſi

étroitement deffendus ? Auſſi voions-nous par

l'experience , qu'un Religieux fidele à con

tracter ces ſaintes habitudes ne conçoit preſque

plus qu'on puiſſe vivre autrement, & que s'il

lui falloit rentrer dans le monde, il lui en coû

teroit plus pour devenir pécheur, qu'il ne lui

en coûte dans ſa retraite, pour devenir un

ſaint.
-

Mais quoi, direz-vous encore, une pauvre

té qui ne poſſede rien, une mortification quine

ſe permet rien, une captivité qui ne diſpoſe de

rien ; N'eſt-ce pas là un martyre continuel &

inſupportable ? Qu'on ſoit heureux dans la pra

tique de la vertu, m'avez vous dit quelque

fois, j'y conſens. Mais pour le Cloître & la

Religion, c'eſt ce que je ne puis vous paſſer;

c'eſt ce dont je ne conviendrai jamais. Je pour

# Madame,, m'en tenir à cet aveu, & je
ſouhaiterois qu'il fût aſſez ſincere pour vousen

gºger a chercher dans cette ſorte de pieté , qui
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n'eſt pas incompatible avec vôtre état; le vrai

bonheur que le monde ne vous donnera point.

Mais ce n'eſt pas aſſez ; il faut rendre ma de

monſtration complette. J'ai même trop d'avan

| tage à deffendre le bonheur de la Religion,

pour en abandonner ainſi les interêts. Entrons

pour vous convaincre dans le détail. :

· Pour que la pauvreté fût un malheur en ceux

qui en font profeſſion, il faudroit que les ri

cheſſes , & l'abondance fuſſent un vrai bonheur.

Or ne l'avez-vous pas déja conçû, que c'eſt en

vain qu'on y cherche la felicité , & qu'on n'y

trouve jamais qu'une miſere, & une inquietude

continuelle, incompatible avec le repos & le

contentement du cœur; en ſorte qu'il eſt mille

fois plus aiſé de ſe conſoler dans la pauvreté ,

que de fixer ſes deſirs dans l'abondance. C'eſt

là ce que la ſeule raiſon nous découvre, ce que

le Paganiſme a connu. Les Socrates, les Dio

genes, ont été plus reſpectez dans l'antiquité

que les Creſus & les Alexandre. Eft-il poſſi

ble que des veritez reſpectées par les Païens ,

ſoient ſi inconcevables aux Diſciples de Jeſus

Chriſt, eux qui doivent trouver dans cet état

une gloire, & des avantages que ces faux ſages

de l'antiquité ne pouvoient y chercher ? Car en

fin leprétendu bonheur de ces prophanes ne con

ſiſtoit que dans l'exemption des chagrins & des

troubles de la vie. Mais pour nous, il y a dans

la pauvreté un bonheur réel fondé ſur la reſ

ſemblance avec Jeſus-Chriſt, ſur l'eſperance du

Ciel, ſur la victoire des paſſions , & principa

lement ſur cette douce conſolation qui reſlent

l'amour, lorſqu'il peut faire à ſon Dieu un
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ſacrifice parfait de tout #s qui lui ſeroit le plus

cher.

Que dis-je, puis-je convenir que ces pauvres

volontaires ſouffrent dans leur êtat une vraie

pauvreté ? Quel eſt celui qui eſt le plus riche,

ou de celui qui deſire tout, qui eſt avide de

tout, & qui n'eſt jamais content, ou de celui

qui ne deſire rien ? C'eſt par les neceſſités qu'il

faut juger de la pauvreté. Celui qui s'eſt affran

chi du joug des neceſſités importantes, n'a plus

que faire des richeſſes. Il en a toûjours aflez

pour ſubvenir aux beſoins indiſpenſables de la

vie. D'ailleurs ſi ces ames courageuſes ont

ſacrifié la poſſeſſion de quelques biens terreſtres,

elles en poſſedent d'autres, cent fois plus avan

tageux, plus conſolans, & qui meriteroient d'é

tre achetés par la privation de tous les autres.

L'amitié, la ſocieté, la cordialité, la charité,

la ſincerité , la liberté même & l'affranchiſſe

ment de tous les ſoins d'un menage , & des

embaras des affaires domeſtiques , ce ſont-là,

ſelon moi , les vraies richeſſes. Richeſſes de

I'eſprit, richeſſes à l'épreuve de tous les mal

heurs qui peuvent ravager celles que vous poſ

ſedés. Les voleurs, les procès, les incendies,
Ile† pointtoucher à ces ſortes dericheſſes.

Vôtre fils, diſoit S. Chriſoſtome à un homme

affligé de la retraitte de ſon ſils unique, vôtre

fils devenant ſolitaire eſt devenu plus riche que

vous. Voulez-vous connoître ſes richeſſes,

allez lui ôter le manteau qui le couvre. Ren

verſe7 ſa cellule, il vous laiſſera faire ſans être

troublé, il vous remercieramême, commeTo

| bie rendoit graces à Dieu chaque jour de la pau
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vreté où il étoit reduit. Mais vous, continue

ce Pere, qu'on vous enleve dix pieces d'argent,

vous en ſerez irrité. Vous êtes"donc plus pau

Vre que lui. -

Les Pauvres de J. C. ne poſſedent-ils que ces

ſortes de richeſſes ? Je puis ajoûter ici qu'ils

ſont Maîtres de tous les richeſſes terreſtres d'u

ne maniere bien plus noble & plus ſublime,

qu'elles ne ſont poſſedées par les Grands de la

· terre ? N'eſt-ce pas être en quelque ſorte le

· Maître de tout, que d'offrir tout, ſe dépoüiller

de tout, & ſacrifier tout à Dieu. Celui qui

poſſede les biens du monde, n'en poſſede qu'u

ne portion legere, quelques terres , quelques

maiſons, quelques rentes, & il ne ſent ſes ri

chefſes que dans l'uſage qu'il en fait, pour les

répandre. Mais que cet uſage eſt borné par la

petiteſſe de ces poſſeſſions : Au contraire celui

qui renonce à tout, fait à Dieu un ſacrifice auſſi

genereux que s'il lui offroit effectivement l'U

nivers entier, parce que la poſſeſſion de l'Uni

vers ne le retiendroit pas dans ſon ſacrifice, &

qu'il a le deſir de n'y rien reſerver. Avec ce

qu'il poſſede il ſacrifie ſes prétention, ſes eſpe

rances, ſes defirs mêmes; ſacrifice plus grand que

l' Univer entier, puiſque cet Univers ne raſſa

fieroit pas nos déſirs. Cet homme genereux ſa

crifie donc tout; mais quelles richeſſes infinies

n'acquiert-il pas par ce ſacrifice* Ce n'eſt plus

la terre qu'il poſſede, c'eſt Dieu méme qui ſe

donne à lui, pour être tout à la fois, &ſonbien

& ſon eſperance, & ſa poſſeſſion, & ſon héri

tage. Tel eſt le ſort heureux de cette pauvreté

genereuſe. Ce n'eſt pas ſans reſſource qu'oa
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donne tout à Dien. Seroit-il vrai-ſemblable que

ce Dieu ſi puiſſant & ſi liberal , qui n'ambition

ne pas nos richeſſes, & qui n'en a que faire,

ſouffrît qu'on s'en dépoüillât pour ſa gloire,

ſans recompenſer un ſacrifice fi héroïque ? Ne

otiez, diſoit-il à ſes Diſciples. Quel eſt, ſelon

# , ce negoce fi admirable, & fi avanta

geux pour nous ? Abandonnez des biens frivoler,

pour acquerir des richeſſes immenſes &5 éternelles.

Croiez vous après cela que la pauvreté ſoitun

mal, & qu'elle puiſſe alterer le bonheur de l'é

tat Religieux ? N'eſt-ce pas au contraire la ſour

ce, & la cauſe d'une partie de ſa felicité ?

Je dis dans le même ſens , & avec autant de

verité, que la mortification a le même avanta

ge; que bien loin d'alterer le bonheur , elle le

conſerve. Elle le conſerve, elle le confirme,

elle le rend plus durable, plus ſenſible , plus

conſolant. , Remarquez toute l'étenduë de ce

Parodoxe. En effet, je ne dis pas ſeulementque

la penitence eſt un mal bien moindre que les

peines qu'on ſouffre dans le monde, où au mi

lieu des plaiſirs mêmes, on êprouve des cha

grins & des dégoûts que la religion ne connoît

point ; je ne dis pas ſeulement que c'eſt un mal

neceſſaire que l'on ſupporte avec patience, que

la raiſon fait ſoûtenir avec courage , de même

que cette 1nême raiſon a fait embraſſer aux

Philoſophes l'abſtinence, la vie dure, la priva

tion des plaiſirs ; je ne dis pas ſeulement qu'on

eſt bien dédommagé de la peine attachée à la

mortification par l'humiliation de la chair, & pir

la victoire ſur les paſſions; je ne me borne pas

mon plus à dire que la vie pénitente eſt adoucie
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par la coutume, par l'habitude, & par l'exem

ple. Quand je le dirois , je dirois vrai ; mais

je me tiendrois beaucoup au-deſſous de la veri

té, & j'affoiblirois lagloire de la penitence chré
t1cnne.

- -

Non, je ne crains point de le dire, il faut

qu'il y ait dans la mortification même, dans les

auſteritez de la penitence , & dans la privation

des plaiſirs, quelques délices réelles que vous

ne comprenez pas, mais que les ames ferventes

éprouvent, au moins quelque fois. Je les vois

non pas affligées de la mortification, mais joieu

ſes & contentes d'y être aſſujeties. Je les vois

ambitionner comme une grace d'en augmenter

les rigueurs, déſirer, demander, importuner ,

pour obtenir la liberté d'ajoûter aux penitences

de la regle, de nouvelles ſortes d'auſterités ,

† la regle n'ordonne point. Plus je trouve

e ferveur parmi ces ſaintes ames , plus ce deſir

eſt vif & empreſſé. Il faut donc qu'il y ait dans

la penitence une certaine douceur que vous n'o

ſez eſperer, & une conſolation celeſte qui eſt

au-deſſus des idées que nous donnent nos ſens.

En effet, quelque ſupportable que ſoit un mal,
on l'évite ſi on peut, quelque indiſpenſable qu'il

ſoit, on ne le reçoit qu'avec repugnance, &

c'eſt beaucoup de le ſouffrir avec patience. Mais

ce qu'on defire avec empreſſement, ce qu'on

ambitionne avec vivacité, il faut que ce ſoit un

bien réel, & qui porte avec ſoi une conſolation

Veritable. Si vous connoiſſez la nature du cœur

de l'homme, vous conviendrez aiſement qu'il

eſt incapable de deſirer autre choſe que ce qui

lui paroît aimable, & qui porte avec ſoi quel
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que caractére de conſolation & de bonheur.

| Mais quelle peut-être cette conſolation &

cette douceur? C'eſt celle qu'eprouvoit S. Paul,

lorſqu'il s'écrioit, 3e ſuis comblé de joie & de

dèlices dans toutes mes tribulations. C'eſt celle

qu'éprouvoient les Martirs , lorſqu'ils diſoient

au milieu des ſupplices même , jamais feſtin ne

mous a paru plus délicteux. C'eſt celle que ré

pand la grace de Dieu, qui prenaut dans le cœur

la place des voluptez ſenſibles, les ſurpaſſe mille fois,

dit ſaint Auguſtin , par la conſolation qu'elle y

porte. C'eſt celle que donne la certitude pour

ainſi dire , d'être dans l'état où Dieu nous veut,

† qu'il nous a predeſtinés à être conformes

| ſon Fils ſouffrant & penitent ſur la terre. C'eſt

celle que cauſe la ſainte haine qu'on a conçue

contre ſon corps criminel , qu'on punit avec

toutes les douceurs de la vengeance. C'eſt enfin

1a conſolation que l'amour trouve à ſe faire

connoître à ſon bien-aimé, par des témoigna

ges non ſuſpects. L'amour profane & criminel

a ſçeû trouver du plaifir à ſouffrir & à mourir,

pour l'objet dont il étoit tranſporté. L'amour

divin n'aura-t'il pas le même goût dans la pe

nitence, puiſque c'eſt dans la ſouffrance qu'il

donne à ſon Dieu la marque la plus forte & la

moins ſuſpecte, qu'il l'aime veritablement, cou

rageuſement , plus que toutes choſes, & plus

que ſoi-même ? - ,

Pour vous, Madame, qui aimeriez à ſervir

Dieu dans les commoditez & dans l'abondance,

oſeriez vous aſſurer que vous l'aimez veritable

ment, & d'un amour qui ne ſoit pas ſuſpect

de partage ou de§ Vous croiez cepen
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dant l'aimer, vous le proteſtés, vous croiez Ie

ſentir. Mais qui ne peut vous perſuader que

vous ne vous aimez pas encore plus vous-mé

me que vôtre Dieu ? Tel eſt le doute raiſonna

ble que vôtre vie ſenſuelle doit vous caufer.

Or ce que vous n'oſeriez peut-être pas aſſûrer,

l'ame fervente & penitente , le dit avec vraie

ſemblance , je dirois volontiers avec aſſurance,

parce que la preuve de l'amour, dit S. Gregoire

ce ſont les œuvres, & que les œuvres les plus

penibles doivent prouver le plus grand amour.

· C'eſt de là que plufieurs Théologiens ont

conclu que la profeſſion religieuſe , où on ſe

livre à toutes les auſtéritez de la penitence, eſt

une marque du parfait amour, qui égale en

quelque façon, ſelon eux, celle que l'on trouve

dans le martire. Le ſacrifice paroît preſque ſem

blable. On pourroit dire même en un ſens,

† renferme quelque choſe de plus difficile.

ans le Martire, la veüe de la recompenſe pro

chaine, & la fin prompte des ſupplices peut ai

der à ſoûtenir le courage & l'amour. Mais dans

le Martire continuel de la vie penitente, la re

compenſe éternelle ne ſe montre que de loin,

& l'auſterité journaliere oblige à chaque pas de

redoubler ſans ceſſe un ſacrifice, dont le re

nouvellement augmente continuellement l'a

mour, & perpetuë pour toûjours ſa force & ſa

conſolation. - -

· Ces diſpoſitions, direz vous peut-être, ſont

bonnes pour les Saints. Mais eſt il poſſible qu'on

puiſſe atteindre à cette perfection ? Oüi ſans

doute il eſt poſſible, & non ſeulement il eſt

Poſſible; mais il eſt certain qu'on y arrive , &
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même plus ſouvent que vous le croiez. Il n'y

a que le peu de commerce que vous avez avec

les gens de bien, la négligence dans laquelle

vous vivez , & le peu de connoiſſance que vous

avez de la ſainteté de quantité de Maiſons reli

ieuſes, qui puiſſe vous empêcher de le croire.

üi, ce qui vous regardez comme un miracle

preſque incroiable , eſt commun parmi ceux

qui ſervent Dieu avec ferveur, dans les ſolitu

des, & dans ces lieux de retraitte que je puis

nommer des ſanctuaires de l'amour divin. Je

puis méme aſſûrer avec confiance, & une lon

gue experience me l'a appris, qu'il n'y a preſque

point de Monaſtere, je parle même des relâ

chez, où il ne ſe trouve quelques-unes de ces

ames fidéles dont la ferveur, le courage, & la

conſolation , ſeroit capable de confonder vôtre

incredulité. C'eſt en effet, le propre de la Loi

de Dieu de produire ces miracles dans ceux qui

aiment à la pratiquer ; parce que cette Loi eſt

tout à la fois une Loi de grace , & une Loi

d'amour. Parce qu'elle eſt une Loi d'amour,

celui qui la remplit doit être rempli lui-même

de toute la conſolation que l'amour peut in

ſpirer , & parce qu'elle eſt une Loi de grace,

celui qui l'aime, doit être ſoùtenu de toute la

force que la grace peut donner.

Enfin, ajoûtez-vous, l'obéïſſance, la dépen

dance, la captivité peut-elle s'accorder avec ces

conſolations & ce bonheur ? Me prouverez .

vous qu'une priſon ſoit un ſéjour heureux ?

C'eſt à vous-même, Madame, à repondre à

cette objection. Si vous prétendez encore pou

voir être heureuſe dans le monde, il faut bien



( 271

:

;
1

qu'on puiſſe trouver le bonheur dans la captivi

té, puiſqué vous êtes vous-mêmes dans la cap

tivité, & que vous prétendez cependant pou

voir y être heureuſe ſous le poids des chaines

qui vous accablent. Ainſi raiſonnoît autrefois

Tertulien, lorſqu'il comparoît les chaînes, &

la ſervitude des eſclaves du monde avec les pri

ſons, & les cachots où l'on jettoit les Confeſ

ſeurs de la foi, & qu'il trouvoit cette captivité

des Martirs plus ſupportable & plus douce, que

celle des gens du ſiêcle. Vous êtes, diſoit-il

à ces courageuſes victimes de la foi, vous êtes

dans des cachots tenébreux; mais les tenébres

du ſiecle ſont mille fois plus facheuſes & plus

triſtes. Vos mains & vos pieds ſont reſſerrez

par des chaînes de fer; mais les liens qui cap

tivent l'eſprit & le cœur des gens du ſiecle ſont

mille fois plus funeſtes. J'ai droit, Madame,

de vous tenir un langage pareil, & de faire re

tomber ſur vous-même l'objection que vous

croiez faire avec tant d'avantage. La captivité

pretenduë de ces ames fidéles , n'eſt rien en

comparaiſon de celle que vous éprouvez vous

même, & dont la rigueur vous fait pouſſertous

les jours tant de ſoupirs. Elles ſont en quel

que ſorte dans les tenébres , par l'ignorance où

elles vivent de tout ce qui paſſe dans le monde.

·Elles ne connoiſſent point ſes amuſemens. Heu

reuſe ignorance qui les met a couvert de la ſé

duction! Mais pour vous, dans quelles épaiſſes

tenébres n'ètes-vous pas plongée, & le monde

avec vous ?: On n'y connoît ni ſon Dieu, ni ſa

loi, ni les douceurs de ſon amour. On s'y mé-.

connoît ſoi-mème. Quelles ſuneſtes tenébres !
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1Elles ſont reſſerrées dans les bornes étroites

· de leur Clôture ; mais leur cœur eſt libre ,

leur volonté eſt contente, & Jeſus-Chriſt, a qui

elles ont conſacré l'une & l'autre, les dédom

mage aſſez de leur ſacrifice, pour leur en ôter

le regret. Pour vous eſclaves de vos ſens ,

de vos paſſions, de vos déſirs, y trouvez-vous

de quoi vous dédommager d'une captivité ſi

continuelle ?

Elles dépendent d'une Superieure, dont l'au

torité eſt bornée par la Regle, & adoucie par la

charité. Mais vous, Madame, & les mondains

avec vous, de combien de Maîtres ne dépendez

vous pas ? Maîtres impitoiables qui tiranniſent

les hommes ſans égards , & auſquels on obéït

ſans merite. Vous êtes donc plus gênée, & plus

captive que ces heureuſes eſclaves de l'amour

de Dieu. Vôtre eſclavage eſt ſans borne , il

eſt ſans conſolation ſolide, il eſt ſans merite

devant Dieu. Eſt-ce donc à vous à reprocher

aux perſonnes Religieuſes une captivité qui ſe

borne aux ſens , & qui met le cœur en liberté?

Mais que dis-je, doit-on appeller chaînes &

captivité les engagemens de l'état Religieux ?

Celui-là ſeul eſt eſclave qui eſt enchaîné contre

ſes déſirs. Lemondain dansſon eſclavage char

gé de mille chaînes, ſe croit libre, parce qu'il

aime ces chaînes ſous leſquelles il devroit gé

mir. Il eſt content de les porter, il y reſte

ar ſon choix, & il craindroit d'en être déliyré.

'ame religieuſe conſerve bien mieux ſa liberté

au milieu des engagemens qu'elle a contractés

·C'eſt par ſon propre choix qu'elle a pris ces

ſaints engagemens. Ils font ſaconſolation & ſon

bon
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bonheur. Elle les# encore ſi elle étoit

en pouvoir de le faire. Elle ſeroit affligée ſi

on entreprenoit de les rompre. Ainſi aſſujetie

à une Régle qu'elle aime, & l'obſervant avec

fidelité, elle ſuit ſon penchant, elle contente

ſon défir , elle s'occupe de ce qu'elle aime, elle

reſte dans le lieu qui lui plaît. Faiſant tout ce

qu'eIle doit, elle ne fait que ce qu'elle veut,

parce qu elle n'a d'autre volonté que ſon devoir.

Il eſt vrai qu'il y a dans ſon état quelque

| ſorte de captivité, mais elle n'en rougit point.

C'eſt au contraireſa conſolation& ſon bonheur.

Ses ſens ſont captifs, ſes déſirs ſont enchaînez,

ſes paſſions ſont dans l'eſclavage , c'eft-là la

· ſource de la vraie liberté dont joüit ſon cœur,

puiſque ſon cœur ſeroit lui-méme captif, ſi ſes

ſens, étoient libres d'exercer ſur luil'empire ti

rannique, qu'ils ne font que trop ſentir aux

amateurs du monde. . - · · · · ·

· Conſommons la preuve de cette derniere ve

rité, & pour y réüſſir avec plus d'avantage,

avoüons encore aux amateurs du monde, s'ils

le veulent, que la pauvreté , la penitence, la

contrainte, quelque volontaires qu'elles ſoient

dans les ames ferventes, font en elles des obſta

cles réels au repos de leur vie, que leur état eſt

plein de peines & d'amertumes, autant & plus

que celui des gens du fiécle. Il reſte à cesames

genereuſes des reſſources que le monde necon

noît point, l'eſperance du falut, le repos de la

conſcience, la recompenſe éternelle, la conſo

lation aux approches de la mort.i. Ce ſont là

des bains qui peuvent dédommager ces ames pé-.

nitentes, de tout •suel ;º pourrQit avoir
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depenible. L'homme heureux ſelon le mondene
l'eſt plus, lorſqu'il enviſage les années éternel

les qu'il ſacrifie à ſes plaifirs, les jugemens ſe

| crets qui les ſuivront, les rigueurs des flâmes

vangereſſes qui en ſeront la punition. Point de

joie à l'épreuve de ce ſouvenir; mais point de

peine, de ſouffrance, de captivité , & de con

trainte, qui ne ſoit adoucit à la vuë d'un bon

heur prochain, & d'un bonheur preſque aſſuré.

Avec des vuës ſi ſublimes, & des eſperances ſi

ſolides, les privations ſont douces, les douleurs

ſupportables, & la mort même eſt une conſo

lation.

Ai-je rempli, Madame, le deſſein que je

m'étois formé, & vous reſte-t'il encore quel

que reſſource pour le combattre ? Ne ſerez-vous

pas maintenant forcée d'avoüer, que le ſeul

bonheur qu'on peut goûter ſur la terre , ne ſe

trouve que dans le repos & le contentement

du cœur : que ce contentement ne peut prendre

ſa ſource dans tout ce que le monde poſſéde de

biens & de plaifirs : que la vertu ſeule & la

pieté chrétienne nous offrent les moiens d'ac

querir cette felicité : enfin que bien loin qu'elle

ſoit incompatible avec la regularité des mœurs,

& l'auſterité de la penitence, c'eſt de là même

qu'elle tire fa douceur & ſa perfection.

, Mais que vous ſervira de l'avoüer, fi vous

ne prenez en même tems une courageuſe re

ſolution de ſuivre Jefus-Chriſt qui vous invite,

& de rompre avec le monde qui vous tiranniſe#

Hélas! vous ne ſentez que trop ſes chaînes qui

Nous ſerrent Vôtre cœur en ſoupire en ſecret.
Vous les voiez avec dépit, vous les arroſez de

". !
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vos larmes. Vous bornerez-vous donc à ces

ſentimens paſſagers d'un cœur émû, qui mar

quent peut-être plus de foibleſſes que de con

verfion ? Jeſus-Chriſt qui vous appelle, & quine

vous appelle que pour vous rendre ſolidement

heureuſe, attend de vous autre choſe que des

larmes. Il demande un genereux effort, il exi

ge des ſacrifices, il veut que ce cœur, qu'il

pretend rendre parfaitement heureux , ſoit en

tierement à lui. Eſt-ce trop derhander après

ce qu'il a fait pour vous, eſt-ce trop pour ce

qu'il a deſſein de faire encore.

ººººººa

- A P P R o B A T 1 o N.

E Traité du faax bonheurr de Gens du mon

de, &5 du vrai bonbeur de la Vie cbrétienne,

démontre parfaitement que l'on ne peut trouver

de veritable felicité ſur la terre, que dans la

vertu , & dans la pieté. A Paris le ſeize Août
mil ſept cent dix-ſept. · · •

sgº , AUVRAY,
)
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| FAUX BONHEUR

D ES GENS DU MONDE,

Decouvert par trois Meditations

ſur les funeſtes derniers d'une

Dame mondaine.

I. ME DITATION.

De la mort d'une Dame.

I. P O I N T. .

Enſez attentivement, ce que c'eſt que la

P mort d'une Dame, qui a eu des ſoins dére

lez pour ſon corps, car le ſpectacle de cette

# mourante eſt quelque choſe de bien fur

prenant ; approchez, je vous prie, & voyez.

Helas ! où ſont toutes ces beautez ? une pal

leur hydeuſe lui couvre le viſage ; ſa bouche

ouverte n'exhale plus que puanteur; ſes yeur

éteins & enfoncez, font peur à les voir; ſon nés

& ſes joües ne ſont plus qu'une peau tenduë

ſur des os ; ſes cheveux ne ſont plus qu'un amas

cciiccsºc tocs2 ºcºccc

Grr>Gr# grroçrtyGrr5gr
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confus d'ordure; ſes mains ſont d'un ſquelette;

tout ſon corps eſt déjà une voirie anticipée du

tombeau ; on n'y voit plus en un mot, que

l'horreur répanduë de la mort : Voilà où ſere

duiſenttoutes les graces, toute la beauté, & tous

les charmes d'une Mondaine. . , º .

- Que lui ſert alors d'avoir aimé, & idolatré

un corps, & un viſage, qui ne lui laiſſent que

la derniere laideur horrible, & que de la confu

fion! Quel ſpectacle! Quel objet de contem

plation ! Qu'eſt-ce donc, qu'une beauté char

nelle & periſſable ! ô l'aveuglement ! ô la folie!

ô l'amour effroyable d'une choſe fi horrible! !

· Contemplez bien ce ſpectacle , Madame ,

voyez ce que c'eſt qu'une beauté idolatrée, &

déplorez les ſoins miſerables qu'on y donne :

Et puis, entrant dans la conſcience de cette Da

me mourante, confiderez-y les reproches épou

vantables, qui la dechirent, pour avoir eu ſoin

d'une poignée de pourriture , plus qu'elle n'a
eu de ſon ame. - - ·

1 I. P o I N T. .

Helas ! Madame , c'eſt là juſtement le ta

bleau de ce que vous ſerez. 1. Quelque gra

ce que vous ayez ſur le viſage, tout cela ſera

quelque jour un ſujet d'horreur, avant même

que vous mourriez ; vous ſerez vous-même in--

fupportable à vous-même, &, malgré vous,

vous en ſentirez la mauvaiſe odeur : Penſeriez

vous avoir une beauté plus privilegiée que les

autres , pour être hors des atteintes, & des diſ

graces de la mort? . .. · · · · J
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2. Mais preſentement regardez, ſi vous n'ê

tes point du nombre de celles, qui cultivent ſi

curieuſement ce# ne ſçay quoy de beauté de

terre & de bouë ? N'eſt-ce pas là vôtre grand

ſoin ? N'y donnez-vous pas toutesvos penſées?

épargnez-vous rien de tout ce que la molleſſe

& la vanité vous peuvent inſpirer ? Et tout cela

ſe fait pour une choſe, que la maladie même

fletrira bien-tôt avant la mort, ne laiſſant aux

yeux qu'un objet difforme à ne pouvoir être

ſupporté. .. : . -- - : -

. O que vous avez à vous confiderer là

deſſus ! mais ne vous examinez pas moins ſi ce

viſage, ſi cette beauté, ſi toutcét éclat ne vous

prepare pas à la mort de cruels reproches; fai

tes-vous-en juger vous-mème, & écoutez la

voix de vôtre conſcience. .

| . 1 I I. P o I N T. -

1. Concluez donc ſagement, qu'il ne faut

point aimer en vous les graces d'une beauté

paſſagere , laquelle doit ſé terminer à une fi

grande difformité. 2. A quoy bon vous amu

ſez-vous, de donner des ſoins ſi precieux pour

une ſuperficie, & une petite peau, qui ne fait

que couvrir beaucoup defumier ? 3.Voiezſou

vent cette beauté, & ces graces naturelles dans

le lit de la mort, qui vous attend. 4. Negli

gez davantage , ce que pendant la vie même

vous ne pouvez abſolument défendre des rides,

& en mourant, d'une laideur intolerable. ;

Penſez, qué plus vous aurez donné de ſoin,

& de fard, à ce bel exterieur, il en ſera à la
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mort plus horrible aux yeux ; Et où eſt ceteint

dira-t'on ? où eſt cêt éclat? où ſont ces yeu

où ſont ces charmes ? O ! que d'horreur, mais

ô ! que de folie gagne, & renverſe les eſprits !

##### ##### ########

Du jugement, que Dieu fera d'une Dame.

· I. P O I N T. ' -

C† bien cette verité, que les fem

- mes damnent la plus part des hommes, &

u'elles ſont pour cét effet l'inſtrument le plus

dangereux du Demon. 1. Ou en les tentant à

deſſein , par leurs attraits. 2 Ou en les tentant

ſeulement, par leur luxe, & par leur maniere

molle, & affectée. 3.Ou en les tentant, par une

fimple vanité d'être aimées, & regardées. 4 Ou

en ſuccombant, par une grande facilité à leurs

pourſuites. - - -

Maintenant penſez; 1.Que telle Dame ren

dra compte au jugement de Dieu, de cent &

centhommes, qu'elle a pouffez dans les Enfers.

2. Que Dieu luy demandera ces ames, qu'elle

luy aura ravies, par la molleſſe de ſes charmes.

3. Que ces ames mêmes demanderont à Dieu

vengeance de leur damnation. -

'eſt ainfi, qu'une infinité de pechez , com-. "

mis par les hom mes, ſeront imputez aux fem"
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mes, qui en auront inſpiré le poiſon, par leurs

attraits : C'eſt ainſi, que la damnation de tant !

d'hommes fera la plus grande matiere de leur

jugement. - · •

lles ſeront donc jugées d'une maniere toute

particuliere, autant qu'elle ſera terrible , puis

qu'elles ſeront jugées , comme les plus perni

cieux ſupports de Sathan à la damnation du

genre humain. Penſe-t'on à cette verité.

· 1 I. P o I N T.

Rentrez dans vous-même, Madame, & voyez

le jugement, qui ſe fera de vous, pour les pe

chez, que vous avez fait commettre, regardez

vous fort ſerieuſement , & répondez.

I. N'avez-vous pas tâché de vous faire ai

mer, juſqu'à la paſſion ? N'avez-vous pas tâ

ché de donner dans les yeux, pour vous en rire

après , par une vaine fierté # 3. N'avez-vous

pas permis cent legeres libertez, pour vous aſſu

jettir les cœurs ? 4. Mais auſſi, combien avez

vous déjà peut-être pouſſé d'ames dans les En

fers, qui§ à jamais les victimes de vos

apas ? Vos yeux, vos paroles, vos habits, vô

tre gorge découverte, vôtre air vain, & coquet,

tout cela n'a-t'il pas travaillé à les y précipiteri

· Si vous en avez tant damné, quel jugement

penſez-vous donc, que Dieu fera de vous, où

les voix de tant d'ames perduës s'éleveront

contre vous, & où vous n'aurez pas ſeulement

à répondre, pour vous-même ? Vous avez id

Érand ſujet de meſurer vôtre jugement, ſur la

molleſſe de vôtre vie; examinez-vous y bien,

A
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Voicy donc les concluſions qu'il en faut ti

rer. I. Soyez beaucoup retenuë avec les hom

mes , ſans vous familiariſer, & que vôtre air &

vôtre contenance leur inſpire plûtôt pour vous

tout le reſpect, leur apprenantainſi ce quevous

êtes, & ce qu'ils doivent être en vôtre preſen

, ce. Retirez-vous de toutes ces converſations

folâtres, & enjoüées, qui ne bleſſent pas moins

le bon ſens, & la ſage conduite qu'elles inte

reſſent facilement la pureté. Couvrez-vous le

viſage d'une grande modeſtie, laquelle vous ſoit

comme un rempart, qui arrête tous ceux qui

pourroient n'avoir pas toûjours des penſées pu

. res, & honnêtes. 4. N'ayez rien dans vos ha

bits, dans vos ajuſtemens , & ſur vôtre viſage,

, qui ne reſſente la pudeur, &quine l'inſpire mê

me à tous ceux qui vous regarderont. .

C'eſt par-là , que vous retrancherez l'occa

· ſion de bien des crimes , & la matiere de vôtre

jugementt Et puis, Madame, gemiſſez dans la
vûë des ames , que vôtre vanité, que vôtre

· molleſſe, que vos libertez ont pû damner juſ

, ques ici, afin que Dieu ne vous juge pas com

me elles, dans la rigueur de ſes jugemens. -

, : ! " ", - » • , • : 1 . )
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III. ME DIT A T ION.

· De rE.fr da• Dame

· I. P o 1 N T.

| A Prés vous être reprefenté tout ee que 1'eſ

A \ prit tvous pourra figurer de plus horrible

dans les Enfers, les feux , les deſeſpoirs, les

cris de rage & du fureur, les demons, l'éter

nité, la privation de Dieu, & tout ce qui peut

concevoir de plus terrible, & de plus cruel. .

Dites enſuite, que tout ce que vôtre eſpriten

peut concevoir, & tout ce que l'imagination eſt

capable de s'en figurer , n'eſt pas ſeulementune

ombre foible de la verité, & cela eſt univerſel

lement pour toutes les ames qui ſont en Enfer.

Mais, par rapport aux Dames, repreſentez

-vous en quelqu'une dans ce lieu , autant que

la foibleſſe de l'imagination peut s'en former

quelqne idée, avec tous les tourmens qui la

-diſtinguent des'autres ames infortunées.

1. Elle y eſt aſſiegée de tous ceux, qu'elle y

-a precipitez , par le doux poiſon de ſes charmes,

& qui ſont ſes bourreaux, bien plus que ne le

ſont pas Demons. 2 Elle en entend les voix

cruelles, qui lui reprocheront à jamais, qu'elle

a plus fait, que les Demons, pour les damner,

que ſans elle ils jouïroient de la gloire des Bien

heureux, & qu'elle en ſouffriraauſſi de leur part
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des déchiremens é#. 3. Les feux brûle

ront ſon corps par la plus vive pointe de leurs

flâmes, autant qu'il a été le fiege de toutes les

impuretez, ſans le pouvoir neanmoins éternel

· lement purifier, ni conſumer. 4. Pour les ha

bits ſuperbes & ſenſuels, elle eſt revêtuë & pe

netrée de flâmes devorantes. 5. Et ſa langue

empoiſonnée, qui n'a point épargné le Prochain,

n'aura jamais une ſeule goute d'eau, pour la

rafraichir. --

C'eſt là quelque trait fort groſſier & fort im«

parfait , de l'état d'une Dame dans les Enfers. :
- 7

- 1 !

-

«: - I I. P O I N T. : . --

- Mais revenant ſur vous-mème , confiderez,

Madame, fi vous en particulier, aprés tout ce

· que vous venez de contempler , vous ne laiſſez

pourtant pas de courir à vôtre perte, par le dé

reglement & le deſordre de vie, où vous êtes?

| 1. Vôtre confcience ne vousdit-elle pas, que

vous en avez fait bien plus qu'il n'en faut, pour

vous perdre à jamais ? 2. Ne vous marque

t'elle pas, juſqu'où eſt allé l'excés de vos éga

remens ? 3. Ne vous fait-elle pas ſouvenir
âges, le tems, & des lieux, où vous avez fait

de pas, qui devoientvous precipiter dans lesabî

mes ? 4.Vôtre vie eſt-ellemaintenant meilleure,

pour ne vous pas damner ? 5. N'en faites-vous

pas encore aſſez pour cela ? -

I. Au moins penſez, que vôtre place vous

eſt marquée là-bas, parmitant d'autres Dames,

qui n'ont fait, que ce que vous faites, & qui

en out fait peut-être bien moins que vous. 2
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Penſez qu'au moment que vous contemplez ces

veritez , vous devriez être dans les Enfers,

comme une victime de la colere de Dieu, pour

en ſouffrir toutes les rigueurs, & pour n'en voir

jamais la divine face. 3: Penſez encore, que

vous y tomberez infailliblement , fi au plûtôt

vous ne changez la vie, que vous avez menée

juſques ici. - -

· N'eſt-ce donc pas la, avoir abuſé des incli

nations favorables qu'ont celles de vôtre ſexe,

pour ſe ſauver? Et la maniere dont vous avez

vêcu juſqu'à preſent, n'a-ce pas été comme une

courſe continuelle à vôtre damnation ? Vous

ſçavez ce que vous en dit la vie , que vous

menez, molle, vaine, médiſante, & dans le

luxe; c'eſt à vous d'écouter ici la voix de vô
tre conſcience. » - l

| . "

· 1 I I. P o I N T. .

1. Une femme damnée avec la delicateſſede

ſon ſexe; ô comment le ſouffrir ! les plus lege
res incommoditez lui étant d'ordinaire intole

rables; cela n'eſt-il pas vray ? 2. Pouvoir évi

ter ce malheur, en laiſſant tant de folles vani

tez, & ne le pas faire, cela ce peut-il compren

dre ? & ne faut-il pas avoir le ſens bien égaré &

l'eſprit perdu ? 3. Au reſte, l'on ne vous en

· demande pas tant pour vous ſauver, c'eſt que

Dieu eſt bon, qui a beaucoup d'égard à vos

foibleſſes , comme il en a pour vos infidelitez.

4. Vous travaillez bien plus pour vous dam

ner ; n'eſt-ce pas ce que vous m'avoüerez,

Puiſque tout ce que vous faites vous y conduit#
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# 5. Penſez aux choſes que vous aimez, & qui

vous perdent, & voyez ſi elles vaillentun Dieu;

voyez ſi elles vous doivent coûter ficher qu'un

Enfer éternel ? 6. Entrez-y ſouvent toute vi

º vante ? pour temperer les grands épanchemens

* de vôtre eſprit, & des plaiſirs, qui vous évapo

# rent, dont vous éloignez vous même tout ce

qui en peut diminuër la douceur. 7. Penſez

: bien, Madame, que l'Enfer ne finira jamais,

: & que toutes les vanitez criminelles, qui vous

1 emportent, ne ſont que comme un ſouffle

2 qui s'entend; & qui paſſe en un moment; com

1 me un éclair, qui frappe les yeux de ſa lumie

# re, & qui s'éteint en un inſtant; comme un beau

: nuage qui paroît & diſparoît preſqu'en même

# tems ; comme un ombre qui fuït , & qui ne

revient plus; comme un poſtillon qui court,

& que vous perdez auſſi-tôt de vûë ; comme

un vaiſſeau qui vogue & qui ne me laiſſe aprés

lui aucune trace ſur les flots; comme une fléche

# pouſſée vers ſon but, ſans qu'on puiſſe remar

j quer par où elle a paſſé; comme un oyſeau qui ,

: #

#ſ

:
#

:

fend l'air avec viteſſe, & dont on entend le bruit

# des aîles qui battent l'air, ſans trouver aucun

# veſtige du chemin qu'il a tenu : Ce ſont les

penſées que vous preſente le ſaint Eſprit, pour

vous montrer la brieveté des plaiſirs de la vie.

Ah ! comment donc ſe damner pour ſi peu !

Mais comment ne ſe pas ſauver pour ſi peu !

# Comment ſe damner pour des choſes agreables,

# qui n'ont qu'un point de conſiſtence, & de du

# rée! Et comment ne ſe pas ſauver pour des

# ſouffrances, qui ne durent gueres plus que des

# éclairs ! -



( 286 )

A P P R OBAT IO N.

T'Ai lû avec beaucoup de ſatisfaction le Livre

: | | intitulé : Sentimens de Monſeigneur JEAN

JosEPH LANGUET , Evêque de Soiffons, &'

#quelques autres Savans & Pieux écrivains de

la Compagnie de 3eſus, ſur le faux Boubeur &'

, la vanité des plaiſirs mondains, ſpecialement det

Bals, des Comedies, &'c., & je l'ai trouvé très

conforme à l'Eſprit du Chriſtianiſme, quinous

eſt enſeigné par la ſainte Ecriture & les SS. Pe

res; & fort propre à confondre ceux, qui ont

crû, que l'Autheur où Compilateur de ce Livre

'étoit fingulier & outré dans ſes penſées touchant

les Verités, qu'il a données au public au com

mencement de cette année. Il ſeroit ſurement

à ſoûhaiter, qu'un chacun voulût ſe donner la

peine de lire ce preſent Livre avec attention &

ans prejugé, afin qu'on ſe perſuadât une bonne

Foi, qu'il n'eſt rien de commun entre les maxi

mes de JEsUS-CHRIST & celles du Monde.

C'eſt pourquoi je le juge très digne d'être mis
en lumiere. Donné à Gand le ſeiziéme deNo

vembre 1738.

AE. F. A U D E N A E R T

Licentié en Theologie, Chanoine

Gradué & Archiprêtre de l'Egliſe

Cathedrale de S. Bavon, Cenſeur

des Livres.
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